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L'Opéra français et la Querelle 
des Anciens CE des Modernes 


Au xvire siècle, la musique et l’opéra en particulier n’avaient 
pas conquis la place que nous leur reconnaissons aujourd’hui 
dans la hiérarchie des Beaux-Arts. D'ailleurs, en dehors des 
milieux professionnels, il eût été de mauvais goût de porter 
un jugement esthétique sur les productions musicales. «Je 
ne parlerai pas de la musique — lisons-nous dans une chro- 
nique du Mercure galant, — parce qu’elle n’a pas un point 
(idéal) de beauté comme beaucoup d’autres choses (...) Cha- 
cun juge de la beauté d’un ouvrage de musique selon que 
cet ouvrage est conforme à son goût. Un particulier ne doit 
jamais donner son sentiment pour règle sur une chose dont 
on peut juger si différemment » !, Limitée aux fonctions du 
culte dans les églises, desservie par les « bandes » de violons, 
reléguée au fond des « ruelles », des salons, pour le plaisir 
de quelques initiés, la musique restait donc dans un état 
d’infériorité par rapport aux autres arts. 

Mais l’opéra venait de naître, et ce spectacle qui unit aux 
sortilèges de la musique, la puissance du verbe et l'ordonnance 
des décors ne pouvait demeurer longtemps sans statut. C’est 
en 1687, pendant la querelle des Anciens et des Modernes, 
limitée en principe à la littérature, que des essais vont être 
tentés pour fournir l'opéra d’une constitution. 

L’opéra est une des grandes innovations musicales du xvire 
siècle : ce fait suffit à expliquer l'engouement des Modernes 
à son sujet et la faveur particulière qu’il trouva chez Ch. 
Perrault. L'auteur du Siècle de Louis le Grand avait été, 
au surplus, un témoin consentant des intrigues de Lully pour 


1. Mercure galant, novembre 1687, p. 270. 
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l'établissement de l’Académie de Musique ; il s’était fait son 

allié auprès de Colbert ! ; et enfin, une véritable amitié l’unis- 

sait à Quinault, librettiste de Lully. Il n’est donc pas éton- 

nant de voir Perrault consacrer un commentaire élogieux à 

la musique et à l'opéra dans son Siècle de Louis le Grand. 
Il s’y montre sensible à l’art des sons : 


Ce bel art tout divin par ses douces merveilles, 
Ne se contente pas de charmer les oreilles, 

Ni d’aller jusqu’au cœur par ses expressions 
Émouvoir à son gré toutes les passions : 

Il va, passant plus loin, par sa beauté suprême, 
Au plus haut de l'esprit charmer la raison même 2. 


Plus loin, il déclare que la supériorité de la musique mo- 
derne provient de la multiplicité de ses parties mélodiques : 


Mais n’ayant point connu la douceur incroyable 
Que produit des accords la rencontre agréable, 
Malgré tout le grand bruit que la Grèce en a fait, 
Chez elle, ce bel art fut un art imparfait 3. 


L’opéra trouve en Perrault un auditeur attentif et con- 
vaincu, qui nous livre ses impressions au lever du rideau : 


Quand la toile se lève et que les sons charmants 
D'un innombrable amas de divers instruments, 
Forment cette éclatante et grave symphonie 

Qui ravit tous les sens par sa noble harmonie 

Et par qui le moins tendre en ce premier moment 
Sent tout son corps ému d’un doux frémissement, 
Ou quand d’aimables voix que la scène rassemble 
Mêlent leurs divers chants et leurs plaintes ensemble, 


1. Ch. PERRAULT, Mémoires de ma vie, p.p. P. Bonnefon, 1909, 
p. 126 et p. 129. Au demeurant, toute la famille Perrault s’intéressait 
beaucoup à l’opéra. En 1674, Charles Perrault (ou Pierre?) écrit 
La critique de l’opéra ou examen de la tragédie intitulée Alceste ou le 
Triomphe d’Alcide, dans laquelle il loue l’habileté de Quinault à 
s’écarter de son modèle Euripide. Racine réfutera, on le sait, les 
arguments de Perrault, dans la préface de son Iphigénie. 

2. Ch. PERRAULT, Le siècle de Louis le Grand, dans Parallèle des 
Anciens et des Modernes, I, p. 18. 

9 TDi Sp 19; 
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Et par les longs accords de leur triste langueur, 
Pénètrent jusqu’au fond le moins sensible cœur, 
Sur des maîtres de l’Art, sur des âmes si belles, 
Quel pouvoir n’auraient pas tant de grâces nouvelles 1. 


Les impressions musicales de Ch. Perrault étaient sans 
doute sincères, mais elles n'étaient pas, pour autant, originales. 
Elles lui furent inspirées par Claude Perrault, dont le petit 
traité De la musique des Anciens (1680) ? combat certains 
préjugés favorables touchant la musique dans l'Antiquité. 
Claude Perrault démontre, tout d’abord, que nous connaissons 
la musique des Anciens uniquement par la légende ou par 
la tradition littéraire. Tout au plus savons-nous que les An- 
ciens ont pratiqué le chant, la monodie. Mais commeils 
ignorent l’art d'écrire à plusieurs parties, leur musique ne 
comprend ni l'harmonie, ni le contrepoint. Leur ambition 
dut se borner à émouvoir le cœur en touchant les sens. Mais 
est-ce là le but suprême de la musique? Claude Perrault 
en doute ; il ne pense pas non plus que le sentiment soit un 
bon juge en la matière. « On ne doit pas, dit-il, juger des 
vers, de la peinture, de la musique, etc., par le goût, c’est- 
à-dire par un sentiment agréable ou dégoñtant dont on ne 
sait point la cause, mais par le jugement, qui connaît les 
choses par ce qu’elles sont en elles-mêmes » ?. 

Ne demandons pas à Claude Perrault de nous indiquer 
la place de l’opéra dans un système des Beaux-Arts, puisque 
ce n’est point le but de son ouvrage, mais tournons-nous 
vers Charles, dont le Parallèle des Anciens et des Modernes 
développe une théorie originale sur ce sujet. A ceux qui se 
retranchent derrière les préceptes de l’Art poétique pour re- 
fuser à l’opéra une place parmi les genres littéraires, Perrault 
répond qu'Horace raisonnait sur l’état de la poésie à son 
époque, mais que s’il avait connu l'opéra, il l’aurait fait 
entrer dans un système poétique. En effet, si le vraisemblable 


1. Ibid, p. 10. 

2. Traité publié dans le vol. II des Essais de Physique. A ce sujet, 
cf. H. GizcorT, La querelle des Anciens et des Modernes en France, 
Nancy, 1914, p. 478-481. 

3. C1. PERRAULT, Préface restée manuscrite au traité De la musique 
des Anciens, éd. par H. GiLLoT, op. cit., pp. 576-591 ; p. 579-580. 
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caractérise la comédie, et si la tragédie tient le milieu entre 
le vraisemblable et le merveilleux, pourquoi ne pas accepter 
un genre qui, comme l'opéra vise au merveilleux 1? « Pour 
preuve de ce que je dis, ajoute Perrault, vous trouverez que 
tout ce qui fait beauté dans une comédie est un défaut dans 
un opéra et que ce quicharme dans un opéra serait ridicule 
dans une comédie. Il faut, dans une comédie, que tout se 
passe dans le même lieu ; dans un opéra, rien n’est plus agréa- 
ble que le changement de scène, non seulement d’un lieu 
de la terre à un autre, mais de la terre au ciel, et enfin du 
ciel aux enfers ; dans une comédie, tout doit être ordinaire 
et naturel ; dans un opéra, tout doit être extraordinaire et 
au-dessus de la nature. Rien ne peut être trop fabuleux 
dans ce genre de poésie ; les contes de vieilles, comme celui 
de Psyché, en fournissent les plus beaux sujets et donnent 
plus de plaisirs que les intrigues les mieux conduites et les 
plus régulières 2. Enfin, les opéras plaisent à tous, et leur 
invention n’est pas « un accroissement peu considérable à la 
belle et grande poésie » ÿ. 

Boileau, pour sa part, ne peut admettre ces points de vue. 
Certes, les neufs premières Réflexions critiques sur quelques 
passages du Rhéteur Longin (1694) ne visent qu’à répondre 
«à quelques objections de Monsieur P*** contre Homère et 
Pindare », mais ce but précis et limité ne retient pas Boileau 
de dire son fait à l’opéra. Malgré son esprit, Quinault n’avait 
qu’« un talent tout particulier pour faire des vers bons à mettre 
en chant (.…). Ses vers n'étaient pas d’une grande force ni 
d'une grande élévation, et c’était leur faiblesse même qui 
les rendait d'autant plus propres pour le musicien auquel 
ils doivent leur principale gloire 4. » Plus loin, Boileau se 
moque de ceux qui regardent l’opéra comme « le comble de 
la perfection où la poésie pouvait arriver en notre langue » 5. 


1. Ch. PERRAULT, Parallèle, III, p. 282-283. 

2. Ibid., p. 283-284. 

3. Ibid., p. 284. Fontenelle reprendra la même opinion dans sa 
Digression sur les Anciens et les Modernes, dans Œuvres, La Haye, 
L736,AELLD::100: 

4. BoiLEAU, Réflexions critiques., éd. Ch. H. Boudhors, 1942, p. 67. 

5. Ibid., p. 86. 
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Au demeurant, Boileau ne raisonne pas sur la poétique propre 
de l'opéra. Il considère sans doute qu’une ou deux boutades 
suffisent à écarter un problème qui ne l’intéresse pas. Les 
prestiges de la musique le laissent indifférent. Comme M. 
Jourdain, comme Alceste, son goût en matière musicale ne 
va pas plus loin que la chanson !. D'accord, en cela, avec 
son siècle, il semble juger d’un art principalement d’après 
son utilité morale. Rien d'étonnant qu’il parte en guerre 
contre «toutes les maximes odieuses de la morale lubrique 
des opéras » 2. C’est là son thème favori en l’espèce, et Ar- 
nauld le louera « d’avoir représenté avec tant d’esprit et de 
force le ravage que peuvent faire dans les bonnes mœurs 
les vers d'opéra qui roulent tous sur l’amour»5. Sur ce 
point Boileau peut croire sa position d’autant plus forte que 
les spectacles sont attaqués, à l’époque, au nom de la morale, 
dans une querelle célèbre dont les Maximes et Réflexions sur 
la comédie (1694) de Bossuet forment la clef de voûte. 

La position des Anciens restera, sur ce point, inchangée. 
Mne Dacier nous en donnerait une preuve convaincante. Tou- 
tes les allusions ou les attaques contre l’opéra dans les Causes 
de la corruption du goût, sont déterminées par cette conception 
moralisante de la critique en matière d’art . La verve de 
Mme Dacier s’exerçait avec d’autant plus d’aigreur que ses 
traits visaient un ennemi personnel, Houdar de La Motte, 
le librettiste d’opéras en vogue ÿ. 

Comme Perrault, comme Fontenelle, Houdar de La Motte 
batailla toute sa vie pour combattre l’imitation servile des 


1. Il en écrira une en 1672 (« Que Bâville me semble aimable... 
etc.) et fait allusion à un air à boire dans la Satire III (Le repas ridi- 
cule). 

2. Lettres à Brossette, p.p. Ch. H. Boudhors, 1942, p. 52. A rap- 
procher des vers de la Satire X (Contre les femmes) : 

« Et tous ces lieux communs de morale lubrique 
Que Lully réchauffa aux sons de sa musique ». 

3. Lettre de Monsieur Arnauld, docteur en Sorbonne à M. P*** 
au sujet de la dixième satire de M. Despréaux, dans Ch. H. Boudhors, 
OD' CUT, D-1129; 

4. Cf. par exemple, les p. 19 et 20 des Causes de la corruption du 
goût. 

5. Sur Houdar de La Motte, cf. P. Dupont, Un poète philosophe 
au commencement du XVIIIe siècle, Houdar de La Motte, 1898. 
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Anciens. Ilcrut à la permanence du génie à toutes les époques, 
au progrès, à l'originalité, à l’'émulation. Il professa que les 
procédés mis en œuvre dans les livrets d’opéras pouvaient 
rajeunir la tragédie traditionnelle, et les idées qu’il a énoncées 
à ce propos sont loin d’être négligeables. Dans son Discours 
sur la Tragédie, Houdar de La Motte défend ce point de 
vue nouveau que la tragédie a pour but de plaire, de promou- 
voir la vertu, et non pas d’instruire. Et ce plaisir ne dépend 
pas des règles établies, qu’il devient légitime de transgresser. 
Mais il faut se tenir au courant des goûts du public dans la 
mesure où l’on veut plaire. La pratique du théâtre devient 
dès lors,une nécessité, de même que l’expérience des planches 
et le respect des conventions théâtrales, pour autant qu'elles 
ne soient pas tombées dans la routine. Houdar de La Motte 
propose également de réduire les récits et les monologues, 
de rendre la peinture de l'amour moins générale et d’en finir 
avec les trois unités, qui ne sont que des « principes de fan- 
taisie» 1, Le poète doit trouver les occasions de déployer 
d'amples spectacles ; il doit faire intervenir la machine pour 
représenter les événements et animer la scène. L'action, 
d'autre part, doit gagner en rapidité et en attrait. Comme 
la tragédie n’est pas un discours, il faut multiplier les in- 
cidents, dresser des périls devant les personnages. L’unité 
d'intérêt remplacera, à elle seule, la règle des unités. Elle 
a pour but de fixer l'attention des spectateurs sur un objet 
unique et de « concentrer toute la sympathie de l’auditoire 
sur plusieurs personnages » ?. 

Houdar de la Motte a-t-il réalisé de programme qu'il pro- 
posait? Non, déclare P. Dupont, dont nous ne partageons 
pas entièrement l'opinion ÿ. Si Houdar de La Motte n’a 
pas appliqué ses théories dans la tragédie, il a réformé en 
conséquence cette «tragédie en musique» qu'est l'opéra. 
Dans sa pensée, le livret d'opéra vise à plaire sans plus. 
Les règles en vigueur dans la tragédie traditionnelle ne le 
concernent pas, et la seule règle de sa composition est bien 
l'unité d'intérêt. Les livrets de Houdar de La Motte im- 


1. Le discours sur la Tragédie, t. IV des Œuvres, p. 39. 
2. P. DUPONT, 0p. cit., p. 284. 
3. Ibid., p. 275 et passim. 
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pliquent un élargissement fort libre du spectacle et encou- 
ragent toutes les audaces du machiniste. La Motte complique 
et enchevêtre ses actions, les remplit d’incidents et de périls 
de nature à mettre en valeur les vertus des héros et à leur 
attirer les sympathies du public. Il diminue l’importance des 
récits et réduit les monologues !; notons aussi que Houdar 
de La Motte a rendu plus vraie, plus touchante, plus hu- 
maine et plus directe la peinture de l’amour 2. Notre critique 
conçoit donc la tragédie comme un opéra, et Voltaire ne s’y 
trompera pas, lorsque, dans sa préface d’Oedipe, il mon- 
trera l’aspect paradoxal de semblables théories. 

Houdar de La Motte ne transporte point la querelle dans 
le domaine musical. Son point de vue reste celui d’un homme 
de lettres. Il n’en est pas ainsi de son disciple le plus enthou- 
siaste et le plus déterminé, Cartaud de La Vilate, dont le 
rôle ne paraît pas avoir été bien mis en lumière jusqu’à pré- 
sent #. Personnage peu sympathique, à vrai dire : l’injure ne 
lui coûte rien, et sa théorie du bon goût, donnée comme un 
apanage des temps modernes, témoigne de quelque fatuité 
et de son ignorance ; mais, si nous fermons les yeux sur tout 
cela, nous reconnaîtrons que l’abbé sait apprécier la musique 
de façon à lui faire honneur. Certes, toutes ses idées ne sont 
pas entièrement originales, pas plus que celles de Perrault 
ou de La Motte. Il est évident, par exemple, que lorsqu'il 
conçoit la musique comme une imitation de la nature, ül 
n'avance là rien d’original. Lecerf de La Viéville, dans sa 
Comparaison de la musique italienne et de la musique française 
(1704), et tous ceux qui en ce début de siècle, ont opposé 
la musique française à l'italienne, sont partis du même prin- 
cipe. Mais l'originalité de Cartaud de La Vilate consiste à 
prétendre que le meilleur juge de la musique est le cœur. 
« Nous sommes de petites machines qu’on joue par des res- 
sorts secrets », écrit-il, et la musique, précisément, déclenche 


1. Cf., par exemple, L’Europe galante de 1697. 

2. Cf. la touchante scène des adieux de Ceix et Alcyone, dans 
A lcyone, et toutes les scènes d’amour de Sémélé. 

3. Cf. H. RicauLT, Histoire de la querelle des Anciens et des Mo- 
dernes, 1856, p. 405, 
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ces ressorts du cœur 1. Notre critique va plus loin: comme 
Rameau, il fait du cœur le juge de la création musicale. 
C’est lui qui « règle les diverses inflexions de la musique et de 
la danse » 2. La langue musicale n’a qu’un but, qui est d’émou- 
voir. La destination de l’harmonie, par exemple, «est plus 
de nous toucher que de nous rendre attentifs. Du moins le 
plaisir en est plus grand lorsqu’au pur harmonieux on joint 
le tendre. Un éclat échappé d’une belle voix quand la passion 
la pousse, retentissant au fond du cœur produit des effets 
plus doux et plus puissants que l’harmonie la plus travail- 
lée 3.» Qu'importe de chercher à la musique un idéal de 
beauté, si elle est faite pour émouvoir et si nous la jugeons 
d’après le goût, ce « discernement exquis que la nature a mis 
dans certains organes pour démêler les différentes vertus des 
objets qui relèvent du sentiment » 4? 

Avec l’abbé Terrasson, la discussion revient sur le terrain 
solide de la logique et du raisonnement. Ce « géomètre » 
qui croit en la perfectibilité de l’esprit humain aborde le 
problème de l’opéra en partisan convaincu de la supériorité 
des Modernes. Les arguments qu’il avance en leur faveur 
ne sont pas tous nouveaux, mais son esprit spéculatif, enclin 
à plier les faits aux idées, leur confère un accent original. 
Et puis, il a, sur ses prédécesseurs, l’avantage d’étudier un 
problème dans tous ses aspects et dans toutes ses conséquences. 
Pour Terrasson, l'opéra se distingue de la tragédie proprement 
dite par trois caractères. Le premier tient à l'emploi continu 
des machines ; le second est d’offrir aux spectateurs des 
actions intermédiaires (combats, scènes de tempêtes, etc.) ; 
le troisième provient de ce qu’il ajoute la musique au verbe 5. 
Terrasson propose une justification esthétique de ces trois 
caractères. La machine est nécessaire dans l’opéra parce 
qu'elle permet de mêler les hommes aux dieux : ce mélange 


1. CARTAUD DE LA VILATE, Essai historique et philosophique sur 
le goût, Amsterdam, 1736, p. 288. 

2. Ibid, p.282; 

3. Ibid., p. 293-294. 

4. Ibid., p. 235. 

5. TERRASSON, Dissertation critique sur l’Iliade d'Homère, III, 
p. 207, 
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heureux constitue le fond miraculeux et surnaturel de ce 
Spectacle. Les actions intermédiaires, réduites aux récits dans 
la tragédie, constituent un des « plus grands avantages » de 
l'opéra, qui, par ce moyen, peut représenter « l'épopée même ». 
De ces actions naissent les danses, beaucoup plus vraisem- 
blables que dans la tragédie ancienne, dans la mesure où 
elles deviennent des imitations ou des peintures des effets 
naturels ou surnaturels!. 

Enfin, la musique caractérise essentiellement ce spectacle. 
Elle en devient l’« origine naturelle » grâce à sa « prodigieuse 
étendue » et à sa « haute perfection ». C’est ainsi que, « four- 
nissant des airs de toute espèce qui se soutiennent par eux- 
mêmes ou qui sont attachés à des paroles et qu’étant aussi 
merveilleuse pour les voix seules que pour les voix assemblées, 
on a cherché le moyen de réunir dans un spectacle tous ces 
avantages ». De plus, «les scènes en musique donnant lieu 
de joindre le chant à la déclamation sont un nouveau genre 
de beauté très digne d’être conservé et qui augmente considé- 
rablement la beauté du chant même. Il ne faut donc point 
regarder les opéras comme de simples tragédies qu’on s’est 
avisé de mettre en musique, mais il faut les regarder comme 
des sujets imaginés pour soutenir et pour lier toute espèce 
de musique ?.» On objectera peut-être qu’il est ridicule de 
voir des « gens qui raisonnent en musique », mais ne pourrait- 
on pas dire qu’« on chante des paroles raisonnées », ce qui, 
aux yeux de Terrasson, n’est plus ridicule? Il considère, 
d’ailleurs, qu’il faut admettre cette convention comme on 
accepte les vers dans une tragédie %. Les Anciens sont-ils 
désarmés par cette démonstration? Non, car ils estiment, 
à présent, que le chant est étranger à l’action tragique. Cette 
supposition est fausse, rétorque Terrasson, et mal fondée *. 
Les sources de la musique sont aussi bien la joie que la tristesse. 
Tous les peuples en font usage dans les cérémonies funèbres 
et dans les fêtes. La musique imite, du moins en partie 
— car les accords, les modulations des tons plaisent par 


Ibid., p. 207-210. 
Ibid., 213-214. 
Ibid., p. 214-215. 
Ibid., p. 222. 
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eux-mêmes et ne signifient rien ! — mais elle est susceptible 
d’exprimer la joie, la tristesse et « toutes les passions qui se 
distinguent par des accents ou des inflexions de voix carac- 
térisés » ?. 

Terrasson considère que l’opéra est «un spectacle enfin 
porté à toute la perfection qu’on peut attendre de l’assem- 
blage et de l’union de tous les arts inventés pour charmer 
l'esprit et les sens». Les Modernes ont sur les Anciens, 
l’avantage de l’avoir inventé. 

Reste à envisager, maintenant, le problème moral que pose 
ce nouveau spectacle. Sur ce point, Terrasson défend une 
solution qui nous paraît, aujourd’hui, singulière, mais qui 
dénote un esprit raisonneur et spéculatif. Terrasson recom- 
mande d’abord d'éviter les maximes qui autoriseraient à jouir 
indistinctement de toute sorte de plaisir, sauf lorsqu'il s’agit 
de bergers et de bergères qui s'aiment avec innocence et 
« dans des vues légitimes » 4 L'Église, certes, ne défend pas 
le mariage. Le librettiste doit aussi encourager les princes 
à sauvegarder le bonheur de leur peuple par des peintures 
vives de la bonté, de la justice, de la félicité et de la paix 5. 

« L’opéra est particulièrement propre à insinuer ces vertus 
douces et populaires, comme la tragédie est propre à insinuer 
les vertus sévères et héroïques ». Il ne s’agit ici, bien entendu, 
que des « vertus humaines et civiles » 6. L’opéra peut donc 
instruire, à condition de choisir des sujets un «peu plus 
mâles » que ceux en honneur depuis Quinault. Tout, dans 
l'opéra, peut servir à instruire le spectateur. Le poète chante 
la fidélité au prince, il présente des héros généreux ?, et 
Terrasson de le prouver en citant l’Armide de Lully, qui 
montre les vertus du héros peintes par les plus aimables 
traits. 


Ibid., p. 223-224. 
Ibid, Up.1224: 
Ibid., p. 229. 
Ibid., p. 234-235. 
Ibid., p. 238-239. Ces thèmes sont exploités dans les prologues 
des opéras. 
6. Ibid., p. 240. 
7, Ibid., p. 251-252, 
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La Dissertation de l’abbé Terrasson termine, en réalité, 
le débat, pour celui qui s'intéresse au problème de la musique 
et de l’opéra dans le cadre de la Querelle. Aux considérations 
énoncées jusqu'ici, Dubos, bien que grand amateur d’opéras, 
n’ajoutera rien de très original. Dans ses Réflexions critiques 
sur la poésie et sur la peinture, il considère, lui aussi, la musi- 
que comme une imitation de la nature et comme l’un des trois 
moyens inventés par les hommes pour donner plus de force 
à la poésie, « pour la mettre en état de faire sur nous une 
plus grande impression »1. Il justifie ainsi la présence des 
symphonies descriptives, des danses caractérisées et des réci- 
tatifs, dont « la vérité consiste dans l’imitation des tons, des 
accents, des soupirs et des sons qui sont propres naturellement 
aux sentiments contenus dans les paroles » 2. Dubos ne né- 
gligera pas le problème moral, dont il propose une solution 
simple et fondée sur la tradition de l'Antiquité. Il estime 
que l’on ne peut blâmer les poètes de « choisir pour sujets de 
leurs imitations des passions qui sont les plus générales et 
que tous les hommes ressentent ordinairement. Or, de toutes 
les passions, celle de l’amour est la plus générale ; il n’est 
presque personne qui n’ait eu le malheur de la sentir du moins 
une fois en sa vie 5. » Lorsque le poète représente les passions, 
dont l’amour, il nous en fait connaître « les symptômes et la 
nature plus sensiblement qu’un livre saurait le faire. Voilà 
pourquoi l’on a dit, dans tous les temps, que la tragédie 
purgeait les passions 4, » 

On sait, par ailleurs 5, que, pour Dubos, le juge de l’œuvre 
d’art, dont le but est de plaire et de toucher, devient le cœur, 
qu’il appelle le « sixième sens ». 

Cette vue générale et rapide de la Querelle envisagée sous 
un angle particulier, montre que la musique et l’opéra n'ont 
pas été étrangers aux débats qui opposaient les Anciens aux 
Modernes. L’opéra, de création récente, a été l’un des ar- 


. Op. cit., 7° éd., 1770, I, p. 466. 

Ibid., p. 470. 

Ibid., p. 136. 

Ibid., p. 458. 

Cf. en particulier l’étude de A. LomMBaArD, La querelle des An- 
ciens et des Modernes ; l’abbé Dubos, Neuchâtel, 1908. 
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guments favoris des Modernes, qui croyaient au progrès, à 
la permanence du génie et à l’autorité des sentiments. Leur 
premier soin a été de classer l’opéra parmi les genres. Pour 
Perrault, il se situe au sommet d’une hiérarchie ; la tragédie 
même lui cède le pas. Houdar de La Motte va plus loin 
encore : il veut créer une espèce de tragédie qui ne serait 
qu'un opéra sans musique. Il considère l’opéra comme le 
genre tragique par excellence. Les idées de l’abbé Terrasson 
gardent plus de mesure. Sans discuter la place éminente 
de l’opéra dans la hiérarchie des genres, il se plaît à l’opposer 
à la tragédie. Il remarque des différences essentielles qui 
en constituent l’esthétique. L’opéra n’en prend pas moins 
place, naturellement, au sommet d’une classification, car c’est 
un genre parfait, et sa perfection provient de ce qu’il unit 
les arts. Pour Dubos, enfin, l’opéra, comme les autres arts, 
imite la nature. Il sera d’autant plus parfait que l’imitation 
y sera plus fidèle. Au demeurant, ce qui importe avant toute 
question de hiérarchie, c’est la réduction de tous les arts au 
principe d'imitation. 

Parmi ces théoriciens, certains étudient le poème et la 
musique ; d’autres les isolent. Perrault a tendance à procéder 
globalement ; Houdar de La Motte ne s’attache qu’au poème ; 
Terrasson et Dubos les analysent séparément. Cartaud de 
La Vilate, lui, s'intéresse plus à la musique qu’au poème. 
Sensible à son charme et à son pouvoir, il veut qu’elle naïsse 
du cœur, puis, qu’en retour, elle l’émeuve. « Partie du cœur, 
puisse-t-elle aller au cœur », écrira un jour Beethoven, dans 
une formule devenue célèbre que Cartaud de La Vilate aurait 
pu trouver cent ans avant lui. Certes, Perrault insiste déjà 
sur la valeur du sentiment. On sent que l’opéra l’émeut, 
en tant que spectacle, tout au moins; mais il ne manque 
pas d’ajouter qu’il doit charmer la raison. Terrasson aussi 
professe que l'opéra doit charmer la raison aussi bien que 
les sens. 

Charmer les sens n’en reste pas moins le but évident pour 
tout le monde ; et quoi de plus dangereusement contagieux 
que l’amour, ressort universel de l’opéra ? Celui-ci est-il contre 
la morale? C’est sur ce terrain que les Anciens voudraient 
circonscrire le débat. Leur seul argument pendant toute la 
querelle, est celui-ci : l’opéra est immoral, donc condamnable 
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et, par là, indigne d’entrer dans un système des Beaux-Arts. 
Les Modernes ne se rendront pas à cet argument. Terrasson 
aborde le problème avec une certaine ingénuité : il ne doute 
pas que l’opéra ne puisse devenir une école de vertu. Dubos, 
plus nuancé et appuyé sur la tradition, pourrait rallier toutes 
les opinions : la théorie de la « catharsis » est venue opportu- 
nément au secours de l’opéra, comme elle avait sauvé d’une 
réprobation péremptoire la comédie et la tragédie. 

Ainsi que nous avons essayé de le démontrer, la querelle 
des Anciens et des Modernes, toute littéraire qu'elle ait été 
essentiellement, n’en a pas moins fourni l’opéra d’un statut 
dans la hiérarchie des genres. On l’a défendu efficacement 
contre les attaques des moralistes, on lui a trouvé un critère 
à sa mesure, critère intéressant à la fois la poésie, la musique, 
la danse et les décors. Sur tous ces points, l’apport des 
Modernes aura été d’une importance extrême. Les idées 
qu'ils ont défendues devaient fonder, proprement, l’esthéti- 
que musicale française du xvirie siècle !. 


Liège. Maurice BARTHÉLEMY, 
Aspirant au F.N.R.S. 


1. Pour une étude plus complète de cette esthétique, cf. L. DE 
LA LAURENCIE, Le goût musical en France, 1905, et STRIFFLING, 
Esquisse d’une histoire du goût musical en France au X VIII siècle, 
1912. 


Les J ournalistes de Trévoux, 


juges des grands classiques 


Dans les derniers vers de sa douzième satire, écrite en 1705, 
Boileau interpelle en ces termes l’Équivoque maudite (ou 
maudit) : 


Ou si plus sûrement tu veux gagner ta cause 
Porte-la dans Trévoux, à ce beau tribunal 
Où, de nouveaux Midas un sénat monacal 
Tous les mois, apuïé de ta sœur l’Ignorance 
Pour juger Apollon tient, dit-on, sa séance. 


Ainsi se termine, sur une assez misérable querelle d’auteur, 
une satire qui prétendait dénoncer toutes les formes de la 
fausseté, et dont Sainte-Beuve a remarqué qu’elle était comme 
une table des matières des Provinciales. M. Despréaux nour- 
rissait un dépit tenace, depuis l’article paru deux ans plus 
tôt dans les Mémoires de Trévoux et qui le brocardait cruelle- 
ment. L’incident n’est ni très important, ni très beau, et 
notre propos n’est pas d’en raconter les détails. Mais l’épi- 
gramme nous fait broncher. Ces journalistes de Trévoux, 
qui sont-ils? Des Midas, vraiment? Quand Boileau les prend 
ici à partie, leur journal est vieux de cinq ans. Il en vivra 
encore cinquante-sept, longue carrière. Ce n’est pas une re- 
vue littéraire, au sens où nous l’entendons aujourd’hui. La 
poésie, l’éloquence, les dissertations sur les belles lettres, pour 
employer les rubriques de ses tables, n’occupent dans le 
Journal de Trévoux qu’une place relativement modeste. Fon- 
dé par deux théologiens, farouches adversaires du jansénisme, 
il a pour but premier de combattre l’hérésie à l’intérieur 
comme à l'extérieur. Non point par une polémique ouverte 
mais par des comptes rendus soigneux, critiques, orthodoxes, 
de tous les ouvrages importants qui paraissent dans tous 
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les domaines de la « littérature » — au sens du temps, cette 
fois : littérature, c’est-à-dire tout ce qui s'écrit. Telle est la 


\ 


formule du «journal» littéraire à cette époque. Le nôtre 
est le second à paraître en France, après le Journal des Sça- 
vans, fondé en 1657. Il fait face aux journaux de Hollande, 
et s’efforce de supplanter leur dangereuse influence. Comme 
le Journal des Sçavans jouissait d’un privilège en France, 
on est allé trouver le duc du Maine qui avait reçu du roi son 
père la souveraineté de la principauté de Dombes et possédait 
à Trévoux, sa capitale, une imprimerie prospère. Le duc a 
accordé son patronage, les Mémoires pour l’Histoire des Scien- 
ces et des Beaux Arts seront édités à Trévoux, aux armes 
du duc du Maine, jusqu’en 1734 et ils échangeront vite leur 
titre officiel contre celui de Mémoires et même plus simple- 
ment de Journal de Trévoux t. Mais les rédacteurs n’ont ja- 


1. Mémoires pour l’histoire des Sciences et des Beaux Arts. Trévoux, 
de janvier 1701 à mars 1731 ; Lyon, d’avril 1731 à décembre 1733 ; 
Paris, depuis janvier 1734. Dédiés au duc du Maine, les Mémoires 
portent ses armes (sauf de 1731 à 1734). Les jésuites en assurent 
la rédaction jusqu’en mai 1762, date de leur expulsion de France. 
Les Mémoires continuent à paraître, sous diverses directions, jus- 
qu’en 1767, et sont prolongés successivement par le Journal des 
Beaux Arts et des Sciences (jusqu’en 1776) et par le Journal de Lit- 
térature, Science et Arts (jusqu’en 1782). 

Les Mémoires paraissaient tous les mois, en fascicules d’environ 
200 pages, format 8 X 15, certaines années comptent des fascicules 
supplémentaires. En mai 1762, l’éditeur Chaubert affirme que la 
collection compte 795 volumes : c’est à ce chiffre qu’il faut s’en tenir. 
Beaucoup de bibliographes parlent, de 260 ou 265 volumes, mais ils 
se sont servis d’une collection où les fascicules étaient reliés par tri- 
mestre. 

L'ouvrage essentiel sur les Mémoires de Trévoux est celui de Carlos 
SOMMERVOGEL, S. j.: Table méthodique des Mémoires de Trévoux, 
(1701-1775) (Paris, Durand, 1864 et 1865). Première partie : disser- 
tations, pièces originales ou rares, mémoires, précédée d’une notice 
historique. 198 p. Deuxième partie : bibliographie, 2 tomes, 452 et 
471 p. C’est un instrument de travail extrêmement précieux. La 
notice historique, brève mais substantielle, reste ce qu’il y a de meilleur 
sur le sujet. 

G. Dumas, M. A., Histoire du Journal de Trévoux depuis 1701 
jusqu’en 1762. (Paris, Boivin, 1936. 210 p.) n’ajoute guère au précé- 
dent que des renseignements d'importance secondaire, et est souvent 
moins précis. Des articles d’'E. MAGNE (Larousse mensuel illustré, 
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mais quitté Paris, ce sont des jésuites du Collège Louis-le- 
Grand. Nous connaissons leurs noms, sans pouvoir déter- 
miner la part de chacun à l’œuvre commune, parce qu’ils 
ont pour règle de ne pas signer leurs comptes rendus. La 
collection des Mémoires est une source inépuisable de ren- 
seignements sur le xvirie siècle. Nous nous sommes donné 
pour tâche de recueillir et de classer ces renseignements. 
Mais l’ampleur de la matière nous a forcé à nous limi- 
ter, dans le temps, aux vingt premières années du siècle, 
et, dans le sujet, aux belles-lettres proprement dites. Le 
champ ainsi circonscrit n’est peut-être pas le plus fertile 
qu’on eût pu trouver: il n’en livre pas moins une hono- 
rable moisson. Les multiples jugements épars, rassemblés 
comme en une mosaïque, ont permis de composer un ta- 
bleau du xvrrie siècle littéraire, des deux premières décen- 
nies tout au moins. Les grandes lignes de ce tableau, ce 
sont les idées générales du temps ; les couleurs, un peu grises, 
ce qu’apporte la pensée critique des auteurs. Nous montre- 
rons ici comment les Journalistes ont apprécié les grands 
classiques : d’abord les « poètes », puis les « orateurs » et les 
moralistes. 

Nous espérons que ces fragments, quoique détachés de 
leur contexte, suffiront à montrer l'intérêt du sujet. On 
verra sous quel jour, au début du xvirie siècle, une opinion 


vol. X, 1935-1937, p. 875-6), J.-P. GRAUSEM (VACANT, MANGENOT 
et AMANN, Dictionnaire de Théologie catholique, t. XV, col. 1510- 
1516) et J. CHARBONNET (Bulletin d'Histoire et d'Archéologie du 
Diocèse de Belley, 1949, p. 1-11) utilisent et résument les travaux de 
Sommervogel et de Dumas. 

Nous avons publié récemment trois documents inédits qui permet- 
tent de préciser plusieurs détails importants concernant l’histoire du 
Journäl (J.-M. FAUX, s. j. La fondation et les premiers rédacteurs des 
Mémoires de Trévoux (1701-1739), d’après quelques documents inédits, 
Archivum Historicum Societatis Jesu, t. XXIII, janv.-juin 1954, 
p. 131-151). 

Signalons encore trois études particulières : E. ALLARD, Die An- 
griffe gegen Descartes und Malebranche im Journal de Trévoux (1701- 
1715), Halle, Niemeyer, 1914. — J. DaousT, Les Jésuiles contre 
l'Encyclopédie (1751-1752), dans Bulletin de la Société historique et 
archéologique de Langres, sept. 1951. — In., Encyclopédistes et Jé- 
suites de Trévoux (1751-1752) dans Études, 1952, p. 179-191. 
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cultivée regardait les grands classiques ; on verra à l’œuvre 
les « Aristarques de Trévoux ». 

Contre la sentence de Boileau nous interjetons appel. Le 
lecteur jugera sur pièces. 


Malherbe, aux yeux des Journalistes, avait incarné le bon 
goût, avant la lettre : « Quelques unes de ses Odes ne veilli- 
ront jamais, parce que le bon goût est de tous les tems » !. 
L'œuvre de Malherbe a été continuée par l’Académie : celle-ci 
a opposé aux empiètements du mauvais goût une barrière 
définitive. Désormais en possession d’un instrument parfait, 
encouragée par les plus hautes protections, stimulée par les 
faits glorieux du règne, la poésie va connaître l’apogée. Le 
siècle de Louis XIV est pour les lettres françaises ce que le 
siècle d’'Auguste a été pour les lettres latines. 

Dans presque tous les genres, il a produit des chefs-d’œuvre 
inimitables ; il n’a guère échoué que dans le poème épique. 
Les Journalistes l’avouent sans peine : il n’y a pas d'Homère 
ou de Virgile français. Alaric, Saint Louis, Clovis, la Pucelle 
sont invariablement des œuvres manquées, mais le P. Le- 
moyne a plus approché que personne des modèles latins et 
grecs ?, tandis que Saint-Sorlin n’a écrit qu'un mauvais ro- 
man. Le P. de Blainville attribue cet échec général à la 
cadence de l’alexandrin, « qui devient à la longue gênante 
pour le Poëte, et ennuyeuse au lecteur » 4 C’est une vue un 
peu courte et que ne paraît pas confirmer l'estime que le 
même Père accorde à des traductions telles que l’Énéide de 
Segrais, la Pharsale de Brébeuf et l’Iliade de la Mothe 5. 


1. Dans Traité de littérature à l’usage des commençans, par le 
P. J. DE BLAINVILLE, s. j. (Sur le plan d’un ouvrage allemand : 
Jo. H. Boecleri Bibliographia Critica etc. Lipsic, s. d.). 

Signalons aussi 1722, 12, 2098-2112. Les Œuvres de Malherbe, 
avec les observations de Ménage, et les remarques de Chevreau, Paris, 
1722. 

2. 1706. 5. 837, dans Histoire de la Poësie Françoise, etc., (par 
MERVESIN), Paris, 1706. 

3. 1714. 4. 592, dans l’Iliade, Poëme avec un discours sur Homère, 
par M. DE LA Mot, de l’Académie Françoise, Paris, 1714. 

A 17 17.4:043; 180; 

5. Ib. 546-547. 
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Dans la tragédie, la comédie, la fable, la satire, les Fran- 
çais égalent les Anciens, quand iis ne les surpassent pas. 
Ils ont en outre mené à la perfection une nouvelle forme de 
théâtre : l’opéra ; on s’étonne un peu de trouver son éloge 
sous pareille plume. Mais la faveur des Journalistes pour 
«notre Poësie musicale », et singulièrement pour Quinault, 
semble croître en fonction des critiques que Boïleau adresse 
à ce genre et à cet auteur. « On a voulu dégrader M. Qui- 
nault, le public l’a maintenu malgré la satire»1. C’est le 
maître incontesté du genre, et ses tragédies ne sont pas non 
plus à dédaigner. Un seul point faible : il a sacrifié au goût 
du siècle, « il a trop donné à l’amour et à la galanterie, et gâté 
ses meilleures pieces par de fades douceurs et des intrigues 
romanesques » ?. 

Des « fades douceurs » et des « intrigues romanesques », nous 
rencontrerons encore des expressions de ce genre. Les Jour- 
nalistes ont été préoccupés de ce qu’ils appelaient la galan- 
terie et le romanesque : des notions que nous devrons préciser. 
Au point de vue de l’histoire littéraire, il est significatif que 
ces défauts soient imputés au mauvais goût de l’époque. 
On ne le fait pas seulement à propos de Quinault, mais aussi 
de Thomas Corneille 3%, de Pierre Corneille et dans une cer- 


1. 1717. 4. 549, dans BLAINVILLE, [. c. Le texte continue: «Il 
n’est plus de Lulli pour la musique, peut-être ne verra-t-on jamais de 
Quinaut pour la lettre des opera ». 

2. 1713. 9. 1592-1594, dans Les Œuvres de Boileau Despreaux, 
nouvelle éd., Paris, 1713. À propos du fragment du prologue d’un 
opéra sur la chute de Phaëton, publié pour la première fois. 

« M. Quinaut veritable modele de ce genre de poësie semble avoir un 
talent que M. Boileau et M. Racine n’ont pû attraper... ». 

I1 y a toute une page pour Quinault. 

Voir également 1706. 5. 836-837, dans MERVESIN, L. c. « l’heureuse 
et sublime facilité de cet Auteur ». ; 1705. 4. 561 dans Suite des Dia- 
logues de Mr le Marquis Orcy ; 1707. 4. 563-581 (568), Odes de M. 
D*** (de la Mothe). Avec un Discours sur la Poësie en général, et 
* sur l’Ode en particulier. Paris, 1707. «.… celui de nos Poëtes qui dans 
cette sorte de Poësie est regardé comme un modelle, et dont le talent 
n’est méconnu que par ceux qui n’ont jamais eu de goût pour nôtre 
Poësie musicale ». 

3. 1709. 4. 651-661 (659-661). Dictionnaire Universel Géographi- 
que et Historique. Par Mr. CoRNEILLE de l’Academie Française, et 
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taine mesure, de Racine. Les Journalistes citent notamment 
ce passage de la Lettre de Fénelon à l’Académie : « Nos deux 
Poètes Tragiques qui meritent d’ailleurs les plus grands éloges 
ont été entraînez par le Torrent ; ils ont cédé au goût des 
Pièces Romanesques qui avoit prévalu»!. L’accusation est 
bien vague : quand ce goût du romanesque a-t-il prévalu et 
dans quelles pièces Corneille et Racine y ont-ils sacrifié ? 
I1 semble qu’il faille remonter jusqu'aux premières pièces de 
Corneille, puisque Fénelon condamne les stances de Rodrigue. 
D’après ce texte, qui résume parfaitement les autres appré- 
ciations éparses dans les Mémoires, le théâtre du xvire siècle 
apparaît, dès le début, engagé dans l’impasse de la galanterie 
et du romanesque. Il est plaisant de constater qu’on parle 
néanmoins toujours de déviation ou de décadence, comme 
s’il y avait eu autre chose auparavant. 

En tout état de cause, on a quelque peine à concilier ce 
réquisitoire contre le mauvais goût du siècle avec l’admiration 
que nous avons vu éclater plus haut. S’agissait-il d’un en- 
thousiasme de commande? Nous ne le croyons pas. Les 
Journalistes sont sincèrement fiers de leur grand siècle, tout 
auréolé de la gloire royale ; les chefs-d’œuvre de Corneille, 
de Racine ou de la Fontaine sont déjà élevés au rang de 
« classiques », ils font partie du patrimoine littéraire. Si l’on 
songe que ce qui les précède, si ce n’est peut-être Marot, 
n’a qu’une valeur documentaire, on peut même dire qu’ils 
constituent à eux seuls la part française du patrimoine. Dans 
cette mesure, ils sont au-dessus des discussions. 

Mais, par d’autres aspects, ils sont encore contemporains. 
Le théâtre de Corneille et celui de Racine posent encore un 
problème moral ; leurs pièces agissent sur les sensibilités ; 
ils sont mêlés à un débat très actuel. Quand les Journalistes 
dénoncent la galanterie et le romanesque, ils s’inquiètent 
surtout de l’état présent de la scène, ils font œuvre de criti- 
ques catholiques et de moralistes. De même quand ils s’en 


de celle des Inscriptions et des Médailles, s. L n. d. L’article passe 
en revue toute l’œuvre de Thomas Corneille. 

1. 1719. 6. 959-978 (962-963). Lettre écrite à l’Académie Fran- 
çoise : sur l’Éloquence, la Poésie, l'Histoire etc. (Par Mr. de FÉNE- 
LON). 
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prennent à Boileau, ils sont polémistes et presque pamphlé- 
taires ; quand ils reconnaissent en lui le législateur du Par- 
nasse, ils sont historiens de la littérature et plus encore pro- 
fesseurs. Les deux points de vue coexistent dans les Mé- 
motres de Trévoux : les écrivains classiques sont déjà des 
« classiques »; les écrivains classiques sont encore des con- 
temporains. C’est ce que feront voir les pages qui vont 
suivre. 


Corneille 


Corneille est le grand Corneille, maître incontesté du théâ- 
tre. Le P. de Blainville le met en parallèle avec Sophocle ; 
il ne manque au Sophocle français qu’un style plus égal et 
moins heurté. Les caractères qu’il met à la scène sont 
empreints d’une noblesse qui ne se dément pas. Corneille 
«fait de la tragédie une École du véritable heroïsme ». 

Les Mémoires rendent compte en 1709 d’une Dissertation 
sur les Caractères de Corneille et de Racine, contre le sentiment 
de La Bruyere ?. Le « jeune auteur », prenant le contre-pied 
d’une formule fort répandue, montre que Corneille peint les 
hommes tels qu’ils ont été et que Racine les peint autres 
qu'ils n’ont été. Ce n’est un paradoxe qu’en apparence. 
Tafignon ne touche pas à l'interprétation habituelle de ces 
deux œuvres ; il propose une nouvelle conception de la vérité 
dans la tragédie. D’après lui, les caractères sont vrais s’ils 
sont historiques ; Corneille n’a pas inventé ses héros, il les 
trouve dans l’histoire et conserve les caractères que l’histoire 
leur donne. Il peint l’amour soumis à la raison parce que 
c’est ainsi qu'aiment les grands hommes 5. Si quelqu'un lui 


LS ARE 2 OP PB ELINVILCE, NC 

2. 1709. 10. 1702-1706. Dissertation sur les Caractères de Corneille 
et de Racine, contre le sentiment de La Bruyere. Paris, 1709. — F. 
DELToUR, Les Ennemis de Racine au 17e siècle, Paris, Didier, 1859, 
attribue cette brochure à Tafignon. 

3. 1709. 10. 1704. « Chez Corneille, dit-on, l'amour cede toûjours 
au devoir et à la bienséance. Cela n’est pas naturel, non dans les 
ruelles, je l’avoüe et parmi ce qu’on appelle le beau Monde : mais 
les Héros et les grands Princes aiment comme Corneille les fait aimer. 
Corneille est semblable à ces Peintres qui copient d’après l’Antique ; 
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reproche de manquer de vraisemblance, il peut toujours ren- 
voyer au modèle. Racine, lui, rabaïsse ses héros pour que les 
spectateurs se retrouvent en eux ; mais il les défigure totale- 
ment. La théorie de Tafignon entreprend de substituer la 
vérité historique à la vérité psychologique (c’est-à-dire, en 
somme, à ce que la doctrine classique appelle la vraisem- 
blance) ; elle détourne les auteurs de la description du cœur 
humain au profit de l’épisode et de la représentation. Les 
Journalistes semblent partager cette manière de voir assez 
extérieure et simplificatrice. 

Mais l'essentiel est ailleurs. Les partisans de Corneille 
l’admirent moins pour des motifs théoriques que par une 
affinité profonde avec sa conception de la vie et de l'idéal. 
Les Mémoires de Trévoux offrent un exemple de cette adhésion 
totale et passionnée à l’auteur d’Horace, dans la personne du 
P. Tournemine. Celui-ci publie, en 1717, une Défense du 
Grand Corneille contre le Commentateur des œuvres de Mr. 
Boileau Despreaux, c’est-à-dire contre Brossette !, 

Brossette a glissé dans son commentaire quelques réfle- 


Racine à ceux qui peignent dans tous leurs tableaux leurs enfans 
et leurs domestiques ». 

En réalité, Corneille est moins historien qu’on ne veut le croire ; 
comme Racine, il recherche avant tout la vérité psychologique, la 
vérité humaine des caractères, et G. Lanson a pu dire : « Il y a une 
harmonie admirable entre l'invention psychologique de Corneille 
et l’histoire des âmes de ce temps-là » (G. LANSoN, Histoire de la 
Littérature française, 12€ éd., Paris, Hachette, 1912, p. 435). 

Mais quand écrivent nos critiques, ce « temps-là » est bien révolu : 
aux âmes cornéliennes, fortes et rudes, intellectuelles et volontaires 
ont succédé les âmes raciniennes, impulsives et sentimentales, plus 
proches de nos psychologies modernes. Le changement est si total 
que les Journalistes, qui ne cachent pas leur admiration pour Corneille 
doivent, pour le défendre, en appeler à l’histoire,une histoire d’ailleurs 
stylisée. C’est là un précieux indice de cette révolution des esprits 
dont M. Adam a si bien marqué récemment la profondeur et la sou- 
daineté (voir A. ADAM, Histoire de la Littérature française au XVIIe 
siècle. Paris, Domat, t. II (1951). L'époque de Pascal, passim et 
Conclusion, pp. 389-396). 

1. 1717. 5. 792-799. Cette Defense suit une recension favorable 
de la nouvelle édition des Œuvres de Boileau avec le Commentaire. 
1717. 5. 771-792 Œuvres de M. Boileau Despreaux, avec des Eclair- 
cissemens historiques donnés par lui-même. Genève, 1716. 2 vol. 
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xions assez malveillantes du vieux satirique à l’égard de la 
vie privée comme de l’œuvre de Corneille. Tout en affectant 
le plus grand mépris pour ces accusations d'une « jalousie 
timide », Tournemine défend pied à pied la réputation de 
son auteur: son caractère désintéressé, la noblesse de ses 
sentiments, l'originalité de son œuvre !, la sûreté de son 
goût ?. Même les dernières pièces du vieux Corneille con- 
tiennent de très beaux passages. L’épigramme bien connue : 


Après l’Agésilas 
Hélas ! 

Mais après l’Attila 
Holà ! 


est une légèreté 5. « C’est se joüer du public que de traiter de 
piece miserable une comedie heroïque d’un goût nouveau, où 
parmi des personnages d’un caractère singulier Agesilas et 
Lysander paroissent tels que l’histoire nous les fait connoître. 
Une piece dont le denüement est un effort heroïque d’Agesilas, 
qui triomphe en même tems de l’amour et de la vengeance : 
une piece où l’on retrouve le grand Corneille en plus d’un en- 


1. Ib. p. 794-795 « Ces imitations (le Cid, Cinna, Pompée) ne sont 
pas la dixième partie de ces (sic) tragedies, ni ce qu’on y admire le 
plus. Qu'on nous dise d’après qui ce grand Poëte a copié Polyeucte, 
Rodogune, Heraclius, Nicomede, Oedippe, Horace même et Serto- 
rius : jamais Auteur ne fut plus original, plus fécond, plus varié. 
I1 sied mal aux admirateurs de Racine d’attaquer Corneille de ce 
côté». Ceci ne contredit pas, malgré l’apparence, la thèse de Tafignon 
d’après laquelle tous les personnages de Corneille sont historiques 
et (selon les propres termes de la recension) copiés dans les auteurs. 
Corneille emprunte en effet à des auteurs, le plus souvent fort ob- 
scurs, les personnages de ses tragédies, ainsi que leurs données les 
plus générales. Mais la mise en œuvre entière et l’intrigue même 
n’appartiennent qu’à lui et, le plus souvent, aucune œuvre drama- 
tique antérieure, ancienne ou récente, ne l’inspire. Nul plus que lui 
n’a eu le souci de créer du nouveau. Voir à ce sujet G. May, Tragédie 
Cornélienne, Tragédie Racinienne, Urbano, Illinois, The Univ. of 
Illinois Press, 1948. 

2. Que Boileau conteste, parce que Corneille a estimé Lucain. 
10,D.1199. 

3. Ib. p. 795-797. Le P. Tournemine, comme ses contemporains, 
prend le Holà ! en mauvaise part. On est d’accord aujourd’hui pour 
l’interpréter dans un sens favorable. 
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droit». Enfin, le P. Tournemine s’insurge contre la légende 
selon laquelle, soit lors de la disgrâce de Fouquet, soit après 
la mort de Colbert !, Boileau aurait pris l'initiative de faire 
rétablir la pension de Corneille : « quand la pension fut sup- 
primée après la mort (sic) de Monsieur Fouquet, Mr. Boileau 
n’étoit pas en état d’agir pour la faire rétablir : elle n’a pas 
été supprimée après la mort de M. Colbert». Sans doute le 
zèle du P. Tournemine était-il exceptionnel puisqu'on en 
faisait un proverbe à l’intérieur de la Compagnie ? ; néanmoins, 
pour l'essentiel, il est indéniable que ses confrères pensaient 
comme lui. 

Ils aiment Corneille pour la conception même de ses pièces 
où l’amour ne tient pas la première place et n’apparaît en 
somme que pour se soumettre au devoir, où les événements 
historiques, les réflexions politiques et les idées morales sont 
les vrais ressorts de l’intrigue et les procédés habituels de 
développement. Ils l’aiment pour la noblesse de ses héros, 


1. Des Maizeaux, biographe de Boileau en 1712, raconte l’anecdote 
sur la foi de Boursault, sans déterminer l’époque où elle se place. 
Les Journalistes de Trévoux, dans la recension de cet ouvrage (1713. 
9. 1583-1591. La Vie de Monsieur Boileau Despreaux, par MONSIEUR 
DES MAIZEAUx. Amsterdam, 1712), rapportent le fait à la suppression 
de la pension de Corneille, lors de la disgrâce de Fouquet. Ils n’ont 
pas de peine dès lors à en démontrer l’inexactitude. Dans son Com- 
mentaire, Brossette reprend l’histoire, non sans y changer quelques 
détails et fixe l’intervention de Boileau à l’époque de la mort de Colbert 
(c.-a.-d. en 1683, un an avant la mort de Corneille). 

En réalité, le P. Tournemine a raison : la pension n’a pas été sup- 
primée à la mort de Colbert ; mais 10 ans auparavant en 1673, et 
par Colbert lui-même ; et il semble bien qu’il y eut une démarche de 
Boileau auprès de Mme de Montespan vers 1678. La pension fut 
rétablie en 1682, et Louis XIV envoya une gratification spéciale au 
poète mourant. 

D'autre part, le P. Tournemine se fait illusion sur le désintéressement 
de Corneille, lequel paraît avoir aimé l’argent et n’avoir pas été dé- 
pourvu d’habileté pour en acquérir. 

Sur tout ceci, Voir F. BOUQUET, Points obscurs et nouveaux de la 
vie de Pierre Corneille, Étude historique et critique. Paris, Hachette, 
1888. Spécialement pp. 220-228 (suppression de la pension, son réta- 
blissement et dernier secours de Louis XIV). 

2. Voir Alexis PIERRON. Voltaire et ses maîtres. Épisode de l’his- 
toire des humanités en France. Paris, Didier, 1866. ch. VI. Le P. 
Tournemine, p. 122 et 126. 
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pour ce type de caractère humain qui croit à la vertu et à la 
volonté. Ils admirent son style frappé en maximes, même 
s’il rappelle parfois la rhétorique. Leurs esprits friands de 
nouveautés inoffensives sont alléchés par la variété et l’audace 
de ses essais dramatiques 1. Tout chez Corneille semble pré- 
paré pour leur plaire ; une affinité spirituelle les relie étroite- 
ment à lui : en réalité, ils communient dans une même forme 
d’humanisme. Éloquence, optimisme, confiance dans l’hé- 
roïsme et dans la noblesse, conception victorieuse et claire de 
la vie: Pierre Corneille est un magnifique « ancien élève ». 


Racine 


Jean Racine occupe une place officielle dans le palmarès 
du siècle de Louis XIV, aux côtés de Corneille et de Molière 2. 
On reconnaît à son style un charme inégalé ; il est « Poëte 
et bel Esprit », et quelques-unes de ses pièces — Andromaque, 
Britannicus, Iphigénie, Phèdre — ont tous les caractères de 
la véritable tragédie $. Mais Racine « revient toujours à son 
genie dominant » et ce génie dominant, c’est l’art de peindre 


1. Tout ceci, notamment d’après un texte du P. Tournemine, art. 
cité, p. 796. Il s’agit d’Attila : « qu’on la lise (cette pièce décriée par 
Boileau), on y reconnoîtra l’Auteur d’'Heraclius et de Nicomede, on 
y reconnoîtra Attila, on y admirera cette force de politique et de 
raisonnement qui distingue toujours Corneille, on y trouvera des 
caracteres nouveaux, grands, soutenus ; le déclin de l’Empire Romain, 
les commencemens de l’Empire François, peints d’une grande maniere, 
et mis en contraste, une intrigue conduite avec art, des situations 
interessantes, des vers aussi heureux et plus travaillez que dans les 
plus belles pieces de Corneille ». 

Notons encore que même le P. Tournemine, si au fait de tout ce 
qu’a écrit Corneille, passe sous silence ses comédies. Sur Corneille 
comédien, il n’y a rien à trouver dans les Mémoires de Trévoux. 

2. 1717. 4. 548, dans BLAINVILLE, L. c. « Les successeurs de Cor- 
neille, de Racine et de Moliere, sont en grand nombre : c’est dommage 
pour eux que ces trois Poëtes ayent mis l’Attellier trop haut, leur 
Pegaze n’y peut atteindre ». 

Il est curieux de constater que, dès cette époque, la critique cou- 
rante ne tient plus compte de la différence de génération qu’il y a 
entre Corneille et Racine et les met en parallèle comme deux contem- 
porains. 

3. 1709. 10. 1706, dans Dissertation sur les Caractères. LL. c. 

4. Ib. 
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l'amour, l’amour-passion triomphant des faibles cœurs. C’est 
là le reproche fondamental qui se formule de toutes sortes 
de manières. La peinture de l’amour est dangereuse, débili- 
tante pour les mœurs ; les sujets amoureux sont indignes de 
la tragédie, incapables de produire « de grands mouvements » 
dans les cœurs des hommes raisonnables ; Bajazet, Bérénice 
notamment sont des pièces pour femmes ; les héros de Racine 
sont des héros de roman, sans réalité ; son théâtre travestit 
les événements historiques ; le théâtre d’amour est un théâtre 
facile ; Racine plaît aux spectateurs parce qu’il flatte leurs 
passions, aux auteurs parce qu’il est aisé de l’imiter ! (1). 
On voit que nos critiques ne condamnent pas Racine d’un 
point de vue strictement « moral». L’amour que le poète 
met en scène n’est pas considéré d’abord comme un péché 
mais comme une faiblesse, un défaut de force et de grandeur, 
et même comme une faute de goût. Les «langueurs » de 
l’amour, les « frivoles intrigues de galanterie », les « fades dou- 
ceurs », les aventures romanesques, ne sont pas seulement 


1. Tout ceci est surtout basé sur la recension de 1709. 10. 1702- 
1706, citée ci-dessus, sur l’article de Blainville et sur les divers arti- 
cles déjà cités qui se rapportent à Boileau. 

Rapportons quelques vers d’un poème de l’abbé de Villiers, cités 
avec éloge dans les Nouvelles littéraires de Paris, 1711. 8. 1492-1494 : 


Racine après Corneille au Theatre admiré 
Apporta sur la scene un vers plus épuré, 

Plus exact, garda mieux l'égalité du stile ; 

Et du goût ancien à profiter habile 

Conduisant avec art la même passion, 

Dans sa simplicité conserva l’action, 

Bannit les jeux de mots, les pointes et les stances 
Et du faux merveilleux abolit les licences. 
Heureux, si le Theatre au bon sens ramené 
N’avoit point, de l’amour aux intrigues borné, 
Crû devoir inspirer d’une aveugle tendresse 
Aux plus sages Heros la honte et la paresse, 
Peindre au bord de l’Hydaspe Alexandre amoureux, 
Laissant là le combat pour parler de ses feux, 

Et du jaloux dessein de surprendre une ingrate 
Au fort de sa défaite occuper Mitridate ; 

Faire d’un Musulman un amant délicat 

Et du sage Titus un imbecille, un fat 

Qui coëffé d’une femme, et ne pouvant la suivre 
Pleure, se desespere et veut cesser de vivre. 
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pernicieuses pour les mœurs, ce sont des divertissements d’ef- 
féminés, indignes d’un homme d’honneur et d’ailleurs insup- 
portables aux gens énergiques et sensés. C’est un art infé- 
rieur qui ne demande qu’un peu d’esprit et une versification 
harmonieuse et qui s’éloigne complètement de l'idéal de la 
tragédie classique. Les Journalistes rattachent Racine au 
courant de préciosité galante, qu’ils ne cessent de dénoncer. 
Leur optique est celle de contemporains « qui ne distinguent 
pas clairement entre le meilleur, le médiocre et le pire »1. 
Racine est fortement influencé par toute la production de 
son époque et son influence en retour est considérable. Il ne 
tranche que par son génie, et ce génie lui-même, le dressant 
au-dessus des autres, en fait un symbole ; face à Corneille, 
il représente la tragédie amoureuse, et des critiques comme 
nos Journalistes qui ne regardent ces choses que d’assez loin 
et non sans méfiance groupent sous cette idée de tragédie 
amoureuse des choses aussi différentes que la galanterie des 
« soupirants délicats » et la passion brûlante des héroïnes ra- 
ciniennes. 

Au surplus, ils étaient mal préparés à goûter l'originalité 
même de Racine, à subir le charme profond de sa personnalité. 
Moins à cause de ses relations jansénistes et de leur parti pris 
que parce que Racine est marqué réellement de l'esprit jan- 
séniste. L'homme qu’il dépeint est faible devant la tenta- 
tion, divisé entre la passion et le remords, entre deux attraits. 
La psychologie racinienne est commandée par la théologie 
de Port-Royal. Sans se l’expliciter, les Journalistes l’ont 
pressenti ; humanistes, ils croient aux vertus et la grâce pour 
eux suppose la volonté. Ils ne peuvent pas sympathiser avec 
Racine, ni partant le comprendre. Leur critique est forcé- 
ment superficielle. 

Ils apprécient pourtant son art plus qu’ils ne veulent le 
dire. Ils savent au moins qu’il est l’écrivain qui porte au 
plus haut degré la simplicité classique. C’est probablement 
pour cela qu'ils le considèrent quand même comme un très 
grand poète et un poète consacré. Tel texte de Malezieu sur 
la tragédie que les Mémoires de Trévoux montent en épingle, 


1. Daniel MorNeT, Histoire de la littérature française classique, 
1660-1700. 3° éd., Paris, Armand Colin, 1947. p. 218. 
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fait penser à la préface de Britannicus 1. Mais les Journalistes 
se gardent bien de le remarquer et lorsque le P. de Blainville 
énumère les théoriciens du théâtre, il cite les préfaces de 
Corneille, jamais celles de Racine. 

Ajoutons des critiques de détail. Ainsi les Journalistes 
prennent le parti de la Mothe engagé dans une polémique 
avec Boileau au sujet du vers de Phèdre où Théramène, ra- 
contant la mort d'Hippolyte, dit en parlant du monstre : 


Le flot qui l’apporta recule épouvanté. 


La Mothe estime que Théramène, pénétré de douleur et 
s'adressant à un père désespéré, ne doit pas s’amuser à des 
circonstances si menues, ne doit pas décrire le flot qui re- 
cule. L’auteur de la recension renchérit sur ce jugement : il 
est invraisemblable que Théramène se soit aperçu que le flot 
reculait. Au reste, la pensée est fausse. « Si on en croit le 
vers, c’est l’effroi qui fait reculer le flot, rien de plus faux ; 
le mouvement qui le fait reculer, est un mouvement naturel. 
Si ce flot avoit apporté Venus à terre, il reculeroit aussi loin 
et aussi vite, qu’il recule après avoir apporté le monstre » 2. 


1. 1711. 6. 1099-1106. Joseph, Tragedie tirée de l’Écriture Sainte 
par M. l’abbé GENEST. Paris, s. d. 

La recension cite un long extrait d’une lettre de M. de Malezieu 
à la duchesse du Maine imprimée au commencement de la pièce. 
Malezieu, animateur de la cour de Sceaux, rappelle à la duchesse 
comment il lut un jour devant elle Philoctète et comment « la mer- 
veilleuse simplicité de Sophocle » l’emporta dans l’esprit de tous les 
assistants sur « l’énorme composition » des pièces modernes. 

2. 1713. 9. 1600-1602, dans Les Œuvres de Nicolas Boileau Des- 
preaux, nouvelle édition revûëé et augmentée. Paris, 1713. Onzième 
réflexion critique sur quelques passages de Longin. La recension 
s’occupe ensuite de la douzième réflexion, consacrée à « faire sentir 
la beauté et le sublime de ces quatre vers de l’Athalie de Mr. Racine. 

Celui qui met un frein à la fureur des flots, 

Sçait aussi des méchans arrêter les complots. 

Soumis avec respect à sa volonté sainte, 

Je crains Dieu, cher Abner, et n’ai point d’autre crainte. 

Voici ce que les Journalistes trouvent à en dire: 

« Ne seroient-ils pas plus sublimes, si l’expression étoit plus vive 
et plus serrée? Elle languit un peu. Mr. Quinaut s’est exprimé plus 
vivement : 

Amadis peut mourir, mais il ne peut trembler ». 

La comparaison est pour le moins déconcertante. 
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La remarque, un peu ridicule, caractérise assez bien l’angle 
de vision des « doctes ». Pour eux, critiquer une œuvre est 
souvent en disséquer quelques épisodes à la lumière de règles 
indiscutées et d’une raison fort courte. Nos Journalistes 
n’évitent pas toujours ce pédantisme. Mais il faut avouer 
que leur antipathie pour Racine les prédispose à y tomber ici. 
Le P. Tournemine mépriserait des discussions de ce genre 
s’il s'agissait de Corneille. 

Une fois pourtant, Racine est cité avec éloge ; on reproduit 
même un de ses ouvrages. En 1714, les Mémoires rendent 
compte d’un Recueil de pièces choisies, publié à La Haye par 
l’académicien La Monnoye 1. Ce recueil contient entre au- 
tres la Lettre à l’auteur des hérésies imaginaires et des deux 
visionnaires. Les Journalistes saisissent l’occasion de se faire 
un allié et publient à leur tour cette lettre pour conserver 
plus sûrement à la postérité ce témoignage sur la vie intime 
du jansénisme ?. Ils y mettent un empressement un peu 
choquant, car enfin ils utilisent contre leurs adversaires le 
mouvement d'humeur d’un écrivain qui est revenu depuis à 
d’autres sentiments et qu’ils ne se font pas faute de maltraiter 
par ailleurs. Mais les nécessités polémiques expliquent, hélas, 
beaucoup de choses et nous ne devons pas oublier que la 
lutte contre le jansénisme est un des principaux objectifs 
du Journal. ; | 


(A suivre). 
Louvain. Jean-Marie FAUX. 


1. 1714. 10. 1709-1716. Recueil de Pièces Choisies, tant en prose 
qu’en vers, en deux volumes. La Haye, 1714. (Par La Monnoye). 

2. 1714. 10. 1716-1730. Lettre de Mr. Racine à Mr. Nicole, Au- 
leur des Heresies imaginaires et des deux Visionnaires. 

« Nous l’avons fait imprimer à la fin de cet extrait, revue sur un 
des exemplaires qui avoit échapé, elle ne sçauroiït être trop publi- 
que. ». Les Journalistes proposent de la joindre à une série d’autres 
pièces du même genre et de former «un recüeil propre à découvrir le 
veritable esprit du parti». 


3. Les Lettres Romanes regrettent que l'abondance des matières 
ne leur ait pas permis de publier plus tôt cet article qu’elles ont an- 
noncé ilyaunan. On voudra bien croire qu’il ne doit rien à l’ouvrage 
de À. R. DesaurTeLs, Les Mémoires de Trévoux et le Mouvement des 
Idées au XVIIIe siècle, 1701-1734, paru tout dernièrement. 
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PERS tion de CE leNEr val 


« En ce temps, je ronsardisais ». 
Petits châteaux de Bohême. 
Primavera v. 


Si la pensée de G. de Nerval a fait l’objet d’exégèses co- 
pieuses, sa technique au contraire n’a pour ainsi dire pas 
été approfondie. Nous voudrions analyser ici la structure 
de ses vers 1, 


Les mètres. 


L’ALEXANDRIN. À l’époque de Nerval depuis longtemps, 
l’alexandrin n’était plus assujetti au rythme « circonflexe » 
6 + 6; plus d’une fois cependant nous le rencontrerons 
marquant un parallélisme : 


L’aigle a déjà passé, l’esprit nouveau m'appelle ; 
(Horus) 
soulignant une antithèse : 


La treizième revient … c’est encor la première ; 
Et c’est toujours la seule, — ou c’est le seul moment. 
(Artémis). 


Les autres cadences, — W. Tenint les a indiquées dans sa 
Prosodie de l’école moderne (1844), — sont naturellement 
employées. Inutile d’en donner des exemples. Le contexte 
permet immédiatement de saisir l'intention stylistique. L’im- 
portant est de ne pas dissocier les vers, mais de les entendre 
dans leur musique et leur marche complémentaires : 


Viens! Ô toi qui, du moins, as la force du crime! 
Mais Judas s’en allait, mécontent et pensif. 


1. Nous suivons le texte de la Pléiade qui n’a pas reproduit les 
vers de jeunesse de Nerval ni ses traductions. 
27 


410 Ve. JE IR 


Hoquets haletants du Christ; pas désespérés de Judas 
vers son destin — 3333: — rythme isochrone implacable. 
Et le trimètre? Il n’y en a pas d’authentiquement purs. 


Dieu n’est pas! Dieu n’est plus ! Mais ils dormaient toujours. 


Sans doute, les trois éléments sémantiques du vers sont 
mis en valeur grâce à l’opposition pas, plus, toujours ; mais 
il est au moins téméraire d’escamoter le verbe dormaient 
qui seul donne à la pensée tout son poids. A fortiori, aucun 
doute ne devrait subsister à propos du vers: 


Quand le Seigneur, levant au ciel ses maigres bras. 


Il faut résolument sauvegarder l’accent de l’hémistiche ; 
du même coup, le participe acquiert du relief ; et nous avons 
alors un tableau dramatique. 

Rejets, enjambements, contre-rejets sont presque toujours 
faciles à interpréter. Lente apparition solennelle : 


Cependant la Prêtresse au visage vermeil 
Est endormie encor sous l’Arche du soleil. 
(Érythréa) 
Insistance poignante : 
Aurais-tu succombé sous un dernier effort 
De cet ange des nuits... 


Dans un registre absolument différent ; plaisanterie ma- 
cabre : 


… Alors il la pria d’attendre 
Qu'il eût posé le point à son dernier sonnet, 
(Épitaphe) 
ou vers «à la Coppée », draînant un humour réaliste et fa- 


milier : La cousine. Ailleurs, désir d’un sermo pedestris, sans 
emphase : 


Leurs hameaux aux maisons de plâtre, recouvertes 


En tuiles, qui trottaient ainsi que des troupeaux 
De moutons blancs... 


(Le Réveil en voiture) 


Verlaine est coutumier aussi de pareilles fantaisies très 
étudiées. 
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LE DÉcasyLLaBe. La coupe 4 + 6 est la seule qui soit 
historiquement correcte. Elle apparaît avec netteté dans 
Fantaisie et Grand-Mère; des tirets soulignent même ici 
cotte lectures 


— La bonne femme, — et, quand on l’enterra.…. 
Des biens, des maux, — des révolutions, — 


Pourtant ce rythme n’est pas unique; dans Fantaisie : 
Que, dans une autre existence peut-être... 


Bien plus, on peut dire qu’un tel rythme n’est qu’artificiel 
pour G. de Nerval ; il reflète une volonté d’archaïsme ou de 
préciosité que soulignent par ailleurs d’autres procédés gram- 
maticaux, par exemple, l’absence d’article : 


Douleur bruyante est bien vite passée 


Le rythme 5 + 5 (condamné par les puristes) apparaît 
aussi : 


Le matin n’est plus! Le soir pas encore. 
Surtout, il ne faut pas tenir compte des vers isolément : 


C’est sous Louis treize ; et je crois voir s’étendre 
Un coteau vert, que le couchant jaunit. 


Le deuxième vers dans sa première partie est rattaché à 
l’hémistiche précédent grâce au rejet qui déroule la vision 
d’un immense panorama ; nous avons donc en réalité : 4 + 10 
+ 6 ; à son tour le décasyllabe se décompose en 6 + 4 d’après 
la répartition de ses accents. 

Les accents constituent vraiment l'articulation du vers de 
Nerval, beaucoup plus que les coupes, trop brutales et mé- 
caniques. 

On le voit bien avec l’octosyllabe déjà, qui n’a pas de 
césure obligatoire ; des pauses plus ou moins nettes se dé- 
placent à l’intérieur du vers; ou même l'absence de toute 
pause crée une ligne mélodique ininterrompue : 


Au printemps, l'oiseau naît et chante; 
N’avez-vous pas oui sa voix ?.. 

Elle est pure, simple et touchante, 

La voix de l’oiseau — dans les bois ! 
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A plus forte raison, dans les mètres plus courts. L’inversion 
permet souvent à Nerval de placer en valeur un mot impor- 
tant: par le fait même qu’elle dérange nos habitudes de 
langage, elle sollicite notre attention avec profit. 


Et de cendres soudain l'horizon s’est couvert... 

Toujours, sous les rameaux du laurier de Virgile, 

Le pâle hortensia s’unit au myrte vert. 
(Myrtho) 


Un cas particulier toutefois ; fidèle en cela aux règles an- 
ciennes, Nerval ne fait pas précéder, à l’intérieur d’un même 
hémistiche, un nom complément d’un autre nom. Il le 
transpose : 


Et de la nuit sur l’eau respirer la fraîcheur. 
(Réverie de Charles VI) 


Notons enfin un poème curieux : À Victor Hugo, transcrit 
d’après le manuscrit. L’absence presque complète de ponc- 
tuation désoriente d’abord le lecteur ; sans en inférer plus 
qu’il n’est raisonnable, j'ai l'impression tout de même que 
ce rythme plus dense donne aussi à l’idée plus d’ampleur. 


L'harmonie. 


Elle résulte d’abord de la place judicieuse des termes im- 
portants sous l’accent : 


Le pâle hortensia s’unit au laurier vert. 
(Myrtho) 


Opposition et mise en valeur des adjectifs pâle - vert, les 
maîtres-mots de la sensibilité de Nerval, les pôles de son 
imagination. 

Sonorités complémentaires aussi de l’un à l’autre hémis- 
tiche ; plus souvent l’harmonie consonantique renforce le 
timbre pur des voyelles. 


Un souffle vague émeut les sphères vagabondes. 
(Le Christ aux oliviers) 
Au fond du coffre froid où son corps frissonnait. 


(Epitaphe) 


smmtiint 
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Rarement il s’agit d’une harmonie imitative, fruste 1 : 


Le dieu Kneph en tremblant ébranlait l'univers. 
(Horus) 


Habituellement son rôle est de souligner l’idée : 


Je suis sanglant, brisé, souffrant pour bien des jours. 
(Le Christ aux oliviers) 


D'où l’importance des allitérations et des assonances parfois 
discrètes : 


O blanche fiancée ! 

O jeune vierge en fleur! 
Amante délaissée, 

Que flétrit la douleur ! 


et la reprise incantatoire des mêmes mots prestigieux : 


Aimez qui vous aima du berceau dans la bière ; 

Celle que j'aimais seul m’aime encor tendrement : 

C’est la mort — ou la morte. 

La rose qu’elle tient, c’est la Rose trémière : 
(Artémis) 


Exemple plus complexe dans la Pensée de Byron. 

Première strophe : cœur, amour, espérance, espérance, 
amour, m'est resté. 

Deuxième strophe : est resté, espoir, vie, bonheur, cœur. 

Troisième strophe : lyre, délire. 

Quatrième strophe : délire, lyre. 

Cinquième strophe ; vie, amour, bonheur, cœur. 

Laisse-moi offre de pareilles reprises sémantiques ou musi- 
cales. 

Il s’agit là vraiment de variations sur quelques mots-thèmes. 

Autre forme de cette harmonie, les échos à la rime, et à 
l’hémistiche : 

La mer nous renvoyait son image adorée, 


Et les cieux rayonnaient sous l’écharpe d’Iris.. 
(Horus) 


1. Une fois, elle me paraît gratuite et manquer son but : 
Et puis sans s’émouvoir, il s’en alla s’étendre, 
dans Epitaphe, il est vrai. 
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Au Pausilippe altier, de mille feux brillant, 

A ton front inondé des clartés d’orient, 

Aux raisins noirs mêlés avec l’or de ta tresse. 
(Myrtho) 


Splendeur répétée du son é ou à ; ou bien jeu suave de sono- 
rités étoufféés, à la rime seulement : 

Romance, blancs, tremblants, recommence ; immense, dents, 
imprudents, semence (Delfica). Nerval a même pris soin 
d'éviter une isométrie trop flagrante d’éclat. 

L'originalité de la versification de Nerval me paraît juste- 
ment consister non pas dans des rythmes puissants, ou neufs, 
mais dans une recherche passionnée de timbres musicaux ; 
ce qui explique l’importance exceptionnelle des strophes dans 
son œuvre et la distribution des rimes à l’intérieur des cadres 
les plus rigides traditionnellement. 


Les formes lyriques 


Les rimes plates sont exceptionnelles ; on les trouve dans 
le billet « À M. Alexandre Dumas », La Réverie de Charles VI 
(abstraction faite des quatre premiers vers où deux rimes 
plates sont encadrées de deux rimes qui restent isolées). 
Dans la Cousine, le Réveil en voiture, le Relais, la disposition 
en quatrains dissimule l’absence de strophes authentiques. 
Vigny avait déjà employé cet artificice dans La Fille de 
Jephté par exemple, Le Cor, etc. Certains rejets prennent 
alors plus d'importance, tant nous avons l’habitude de lire 
un poème au lieu de l'entendre : 


Et ne vous faites pas attendre pour dîner, 
Dit la mère. 


Il faut surtout remarque le chiffre de 12 vers qui est si 
caractéristique de plusieurs poèmes: Nobles et valets, le 
Réveil en voiture, le Relais, une Allée du Luxembourg, Notre- 
Dame de Paris, Dans les bois, Avril, la Cousine, le Point 
noir, Choeur d'Amour, Chanson gothique, Choeur souterrain, 
Une femme est l'amour : ; quelle qu’en soit donc l’allure stro- 


1. L'idée de ce poème rappelle curieusement une page de Lamennais 
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phique : facilité bien sûr de développement offerte par un 
nombre pair ; mais aussi, je-pense, valeur mystique du chiffre. 


LE SonnET — Les types préférés de la Pléiade sont : 


ABB EAN BB ABC" CDS BED 
ASDIB A A BBA CCD ED:E 


Banville poussera le rigorisme à ne trouver régulière que 
la disposition des tercets en CCD EDE. Elle n'existe pas 
chez Nerval qui aime surtout la première formule. Elle 
apparaît dans les sonnets 1, 2, 4 du Christ aux oliviers ; dans 
Horus, Antéros, Delfica, Myrtho (Autres chimères), À Madame 
Aguado, À Hélène de Mecklembourg, À Louise d'Or., A Mme 
Sand, Érythréa. 

Remarquons cependant une certaine variété à l’intérieur 
de cette catégorie ; Horus, Antéros, À Louise d’Or., commen- 
cent et finissent par une rime masculine, alors que les autres 
sonnets s’ouvrent et s’achèvent sur une rime féminine. 

L’olive présentait aussi les formules CDC DEE ou 
CDD CEE, que nous retrouvons, la première dans les 
Vers dorés, la seconde dans le troisième sonnet du Christ aux 
oliviers, qui commence par une rime féminine, se clôt sur 
une rime masculine, tandis que les Vers dorés présentaient 
l’ordre inverse : masculine, féminine. 

Au xvie siècle et dans Sainte-Beuve, on rencontre également 
la combinaison : CDC DDC; elle figure dans Myrtho 
(Chimères), le 5° sonnet du Christ aux oliviers ; À J. Y. Colonna, 
de structure semblable : rime féminine — rime masculine ; 
CDD CEE apparaît aussi une fois dans El Desdichado 
(rime masculine, rime féminine), avec les quatrains À B AB; 


sur la mission de la Femme dans Amschaspands et Darvands (LIT) 
écrite ou méditée à Sainte-Pélagie : 

« L’insinuation, la douceur, la grâce, l’attrait de la beauté, le charme 
de la faiblesse même triomphent le plus souvent de ce superbe domi- 
nateur (l’homme). Elle lui verse un philtre qui endort ses maux, 
elle amollit sa dureté farouche, modère ses rudes passions, calme ses 
colères, lui fait du travail et de la souffrance même... comme une 
sorte de joie ineffable Elle remplit une mission céleste, elle apporte 
avec soi quelque chose de Dieu... des paroles qui enchantent toutes 
les douleurs ».… (Suit un développement sur son rôle de mère.) 

Bel éloge d’Éva.. 
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Artémis a même les tercets symétriques C DC CD C, et 
les quatrain ABAB ABB A, comme dans Musset par- 
fois ; une rime féminine se trouve ici au premier vers, une 
rime masculine au dernier. 

Cette variété dans la présentation des quatrains se mani- 
feste de nouveau dans la Tête armée ABAB ABAB 
(type en usage depuis la Renaissance), À Madame Dumas 
ABBA BAAB (dans Barbier et Musset aussi), l’Epi- 
taphe ABBA BAB A (dans Sainte-Beuve encore). 

La Tête armée commence par une rime féminine pour 
s'achever sur une rime masculine ; disposition inverse dans 
A Madame Dumas ; l'Epitaphe enfin ne connaît à ces places 
que des rimes masculines. 

La régularité toute classique des tercets CCD EE D 
contraste donc avec la liberté des quatrains ; dans ces trois 
sonnets. 

Naturellement il est impossible d’affirmer que ces divers 
arrangements de rimes répondent à des intentions esthétiques 
définies. Il faut y voir avant tout le désir de rompre des 
cadres conventionnellement étroits et ainsi de surprendre 
l'oreille. 


Le TERCET. Deux poèmes apparemment sont écrits en 
tercets : Le Point Noir et À V. Hugo. Il s’agit en réalité de 
sixains d’alexandrins sur trois rimes : AABCCB; Nerval 
a pris soin de détacher les tercets. La coupe 3 + 3 est celle 
de la Prière pour le Roy allant en Limousin de Malherbe. 


Le QUATRAIN. Alexandrins à rimes embrassées : Nobles et 
valets ; à rimes croisées : Une femme est l'amour. Baïf a lancé 
le premier type, Ronsard le second. D'autre part, Nobles 
et valets présente l’alternance rime masculine, féminine, et 
s’achève donc à la 3€ strophe sur une rime masculine ; l’autre 
poème au contraire débute par une rime féminine. 

Notons en effet que dans ses strophes, presque toujours 
(une exception dans le Chant Monténégrin), Nerval suit le 
précepte à peu près inviolé depuis J.-B. Rousseau : deux 
rimes de même nature n’ouvrent et ne ferment pas deux 
strophes consécutives. Presque toujours aussi depuis Mal- 
herbe, la phrase métrique de l’ode est terminée par un vers 
masculin. Mais Gaieté, le Roi de Thulé…., s’achèvent sur une 
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rime féminine, plus chantante. (Les sonnets ont une autre 
esthétique.) 

Décasyllabes. La 1°'e strophe de Fantaisie est en rimes 
embrassées (comme dans les Mascarades de Ronsard ou les 
Quatrains de Pibrac) ; mais les autres strophes sont en rimes 
croisées (comme dans la Chanson 34 de Marot par exemple) 
avec une rime féminine initiale et une rime masculine ter- 
minale. 

La 1re strophe ici joue en somme le rôle « d'ouverture » sur 
la vision déroulée dans le reste du poème ; d’où ce contraste. 

La Grand-mère est aussi en décasyllabes à rimes embrassées, 
mais sans intention stylistique particulière. 

Octosyllabes : Une allée du Luxembourg, Dans Les Bois; 
trois strophes aux rimes croisées qui débutent par une rime 
féminine ; groupement cher à tous les poètes. Nerval diver- 
sifie le rythme à l’intérieur de chaque strophe. Ainsi : 


Mais non, — ma jeunesse est finie... 
Le bonheur passait, — il a fui. 


Le Roi de Thulé est en rimes embrassées, comme le Matin 
ou Solitude de Théophile : comme dans le Matin aussi, nous 
avons alternativement rime masculine ou féminine pour dé- 
buter ; ce qui est plus musical dans un poème de pareille 
étendue : 6 strophes. 

Heptasyllabes : Espagne ; les quatre strophes débutent par 
une rime féminine ; ce type à rimes croisées est bien repré- 
senté ; c’est en particulier celui des Stances de Corneille : 
« Marquise, si mon visage ».… 

Hexasyllabes : dans les Cydalises ; chaque strophe s'ouvre 
sur une rime féminine : le mouvement des rimes croisées est 
très doux avec ce mètre ; V. Hugo en avait fait usage dans 
Marie Tudor (i833) : 


Quand tu chantes, bercée 
Le soir entre mes bras... 


Même cadence dans De Ramsgate à Anvers, mais étendue 
à 15 strophes, cette fois. 

T'étrasyllabes : Chanson gothique, à rimes croisées ; féminine, 
masculine, etc ; formule qui se retrouve dans M. Desbordes- 
Valmore, C. Delavigne, etc. 
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QUATRAIN HÉTÉROMÉTRIQUE : à rimes plates, 6 + 4 : Po- 
litique ; c’est le rythme de Ronsard: De l'élection de son 
sépulcre. é 

Enfin nous rencontrons trois quatrains hétérométriques 
dans le Chant Monténégrin ; les deux premiers 8. 4. 8. 8., à 
rimes croisées F. M. (bien connu au xv® siècle) ; le troisième 
8. 8. 4. 4., qui se trouve aussi dans Turquety, les Burgraves, 
etc. 

L'originalité de Nerval est de les avoir insérés au milieu 
de sizains. 


STRUCTURES PLUS COMPLEXES. Tout le poème Madame et 
souveraine peut s’ordonner en strophes : 

Il s'ouvre sur un quintil incomplet, la rime Chérubin n'ayant 
pas d’écho maïs ensuite nous avons : 

Un sizain sur deux rimes, A BB AB A: refrain, triste, 
artiste, main, journaliste, pain. La strophe avait une unité 
au quatrain. 

Nouveau sizain sur deux rimes : AB A BB A : amères, 
gens, sincères, sentiments, tourments, misères ; soudé par 
l’enjambement : sentiments, tourments. 

Sizain sur deux rimes : À B A BB A : maladroit, bagarre, 
droit, barbare, tintamare, doit ; de facture 1 + 2 + 3, si- 
zain sur deux rimes : À B B A B A : lettres, vert, hiver, fe- 
nêtres, enfer, guêtres, strictement 3 + 3. 

Enfin un quintil : A B B A B : liberté, stupide, vide, arrêté, 
invalide. 

L’alternance des rimes est en outre respectée de l’une à 
l’autre de ces strophes. 

On voit donc sur quel jeu savant est organisée l’architec- 
ture de ce poème. 


MULTIPLES DU QUATRAIN. Des strophes de huit vers À B A B 
C D C D d’octosyllabes se rencontrent dans Romance et Pen 
sée de Byron. En fait, il s’agit de quatrains juxtaposés à 
rimes croisées : F M, comme dans des odes de Ronsard. 

Plus intéressante peut être la forme en heptasyllabes (celle 
de maître Adam Billau : Aussitôt que la lumière...) que nous 
rencontrons dans les Papillons, mêlée à des sizains. 

Mélodie offre à la fin deux huitains d’alexandrins : ABBA 
CDCD ; ABAB, CDCD,. 
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Il s’agit, on le voit de quatrains à rimes croisées, sauf 
pour le premier. Le huitain initial est rythmé 6 + 2; le 
second 4 + 4, très fermement, comme dans Bertaut, Des- 
portes, etc. 

Les deux premières strophes du poème sont des douzains 
hétérométriques : 8 + 4 et même 4 + 4 + 4 en ne tenant 
compte que des rimes ; 

Analyse : 


VBA CDD CU EF EF 8.8.8.8.8.8.12.12.12:8:12.8. 
AD EC D CD0EF EE 'F12.8.12.8.8.0.8.8.8.1212.12; 


Ici de nouveau ce qui est important, c’est la variété que 
Nerval a recherchée à l’intérieur de ces masses sonores, grâce 
aux mètres, grâce aux rimes surtout : 


MARGE M BONMIES COMLEUM TE 
MFMF MIPSM EF MFMF 
MFFM FMFM FMFMFMFM 


La syntaxe enfin est suffisamment souple pour s’adapter 
au rythme changeant du mètre. Ainsi, dans la deuxième 
strophe, nous avons une ponctuation forte au 10€ vers, moins 
forte au 9€, mais les vers 9, 10, 11, 12 forment une seule 
unité du point de vue des rimes ; et le vers 9 pourtant est 
rattaché sémantiquement à un autre groupe de pensée. 

En ce qui concerne les Stances élégiaques, nous trouvons 
les groupements 4 + 6; il s’agit d’octosyllabes réunis en 
quatrains et sizains. Partout cette cadence est sensible, sauf 
dans la dernière strophe où le mouvement de l’idée assure 
une certaine unité. A l’intérieur même du sizain, il y a par- 
fois (strophe 3 en particulier) la symétrie syntaxique 3 + 3. 

Ce moule ABAB CCDEE D, rime féminine, mas- 
culine, etc. est dans Malherbe : « Que direz-vous, races fu- 
LUTÉS )... 


LE SizaiN. C’est la forme préférée de G. de Nerval, à cause 
de sa souplesse, la variété aussi des timbres qu’elle met en 
œuvre dans des combinaisons harmonieuses. 

Sizains isométriques. Signalons simplement sans y attacher 
d’autre importance que celle d’une fantaisie, le sizain sur 
deux rimes : Ni bonjour ni bonsoir (sur un air grec): A B A 
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A B A (masculine, féminine), en décasyllabes, où chaque vers 
renferme une unité de pensée. 

Sizains d’alexandrins sur trois rimes: AABCCB (fé- 
minine, masculine) ; Notre-Dame de Paris ; la première strophe 
rythmée 2 + 4; la seconde 3 + 3 ; forme chère à Desportes 
tout particulièrement. 

La mélodie irlandaise est rythmée plus uniformément 3 + 3, 
avec pourtant d’autres pauses nettes intérieures, aux strophes 
1etr9: 

Sizains d’octosyllabes : Gaïeté, Avril, Laisse-moi, À À B 
C CB; les 4 strophes de Gaielé commencent par une rime 
masculine, les deux strophes d’Avril et les cinq de Laisse-moi, 
par des rimes féminines. 

Le schéma est celui de « Mignonne, allons voir si la rose », 
mais alors que Gaieté est coupé presque mécaniquement 3 + 3, 
le poète s’est plu à déconcerter l'oreille dans Avril et surtout 
Laisse-moi 1. 

Le vers de six syllabes se rencontre dans la Sérénade, trois 
strophes AABCCB, 3 + 3 (féminin, masculin...) d’après Du 
Bellay : À vous, troupe légère... 

Le vers de cinq dans la première strophe du Choeur souter- 
rain ; AABCCB, 3 + 3, selon un patron utilisé au xvie siècle, 
puis par Laprade, etc ; la seconde est en vers de 4 AABCCB, 
1 +2 +3, bien connus du Moyen-Age, de Louise Colet… 

De même que dans la Sérénade, toutes les strophes ici 
débutent par une rime féminine. 


1. Nerval a mis une note intéressante dans Gaieté. A propos des 
Vers : 
De la soif qu’un vin plus vanté 
M’avait laissé depuis la veille. 


Il remarque : « Il y a une faute, mais elle est dans le goût du temps »! 
Il fallait en effet laissée. Maïs le vers eût été mauvais. La césure 
« épique » est devenue impossible le jour où l’accent s’est déplacé 
pour les mots terminés en e sur la pénultième. Nous saisissons là une 
des causes de l’allongement du mètre en français. — On sait aussi 
(la règle a été posée par des auteurs de seconde rhétorique) que ces 
finales ée, ie, oue, ue, ne peuvent se trouver que devant initiale voca- 
lique à l’intérieur du vers ; et au pluriel, à la rime seulement, puisque 
s empêche l’élision. 

Sur l’ensemble de ces problèmes, voir notre ouvrage : Esthétique 
et structure du vers français, d’après les théoriciens, du XVIe s. 
à nos jours. (Paris, P.U.F., 1956). 
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SIZAINS HÉTÉROMÉTRIQUES. Sizain unique d’alexandrins et 
d’octosyllabe final : À Madame H. Heine ; AABCCB, s’ou- 
vrant sur une rime féminine et clos par une rime masculine 
(Malherbe et V. Hugo connaissent bien aussi ce type). La 
coupe est ici 3 + 1 +2; en d’autres termes, nous avons 
deux repos respiratoires. 

Deux sizains 888484 AABCBC (avec rime mas- 
culine initiale et terminale) dans le Chant Monténégrin ; un 
tel rythme peut être emprunté à Garnier (Porcie V). 

A l’intérieur de ces strophes, Nerval a encore placé diverses 
pauses 3 +2 +1; 2 +2 + 2. 

Les Papillons reprennent les cadences d'Avril de R.Belleau : 
A ABCCB, sur des mètres de 7 et 3 syllabes : 7 3 7 7 37; 
toutes ses strophes commencent par une rime féminine, ailée ; 
et Nerval a su varier ses arrêts ; 3 + 3 ou 2 + 4 ou même 
absence de repos dans la strophe : « Voici le sphinx »... En 
outre, ces sizains sont entrelacés à des heptasyllabes aériens. 

Le Choeur d’amour est construit ainsi : rime féminine puis 
rime masculine AB A BAB:454545, avec une pause 
très légère après le deuxième vers. Nerval a peut être inventé 
cette combinaison. Mais toute régularité a disparu dans le 
Chant des Femmes en Illyrie, au profit de la musique pure : 
entrelacements capricieux de mètres impairs et pairs: de 
deux à huit syllabes ; cesures strophiques également libres, 
bien que la césure 3 + 3 soit la plus représentée dans ces 
quatre strophes. Seule est respectée l'alternance : rime fé- 
minine — rime masculine, d’une strophe à l’autre. 


On ne peut pas dire que Nerval ait fait preuve de rare 
invention dans le choix de ses mètres ou de ses strophes. 
Tel n’était pas du reste son dessein. 

Suivant le précepte de Sainte-Beuve, il a remis en honneur 
quelques rythmes oubliés. 

Il a voulu surtout que son vers fût un chant, une harmonie 
jusqu’à l’obsession. 

D'où l'importance des mètres courts qui multiplient les 
échos à la rime et brisent le déroulement monotone de la 
phrase. 

L’entrelacement des sonorités crée de la musique ; la pensée 
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s’avance en suivant une allure capricieuse, vive ou lente. 
Ces discordances perpétuelles entre la phrase rythmique et 
la phrase syntaxique se résolvent en harmonie plus sereine 
en définitive. Même si nos yeux sont complices bien souvent 
de ces rejets ou surjets qu’ils accentuent, ou même qu’ils 
provoquent à l’occasion (vertige de l’espace blanc franchi sur 
sur le papier), il est certain cependant que les cadences de 
G. de Nerval et les accords multipliés qui assaillent nos oreilles 
doivent ressusciter dans notre esprit en univers de féerie : 
celui-là même qui accompagnait sa vision intérieure. 


Grenoble. NIMÉENFITE. 


NOTES 


À propos 


€ D'une nonain k 1551 de son abbeïe > 


M. Robert Guiette, qui est depuis longtemps le spécialiste le 
plus autorisé de la légende de la sacristine, a publié une nouvelle 
version de ce miracle de la Vierge, sous le titre D’une nonain ki issi 
de son abbeïe 1. L'auteur pourrait en être un disciple de Gautier 
de Coinci, sinon Gautier lui-même. Il raconte que le diable, qui 
a attisé la passion au cœur du clerc et de la nonne sortie de son 
couvent, leur fait mener une telle vie de plaisir et de péché qu’il 
les sépare, nous dit-il, de celui 


qui son cors en .iij. departi. 


Ce vers 126, que je viens de citer, a fort embarrassé le savant 
éditeur, qui, visiblement, n’est guère satisfait des interprétations 
qu'il propose. Certes, le sens général en est clair, mais si l’expres- 
sion « Celui qui partagea son corps en trois», comme le pense M. 
Guiette, « désigne, sans conteste, Jésus-Christ », elle est singulière 
au point qu’elle semble inconnue par ailleurs et qu’on voit mal 
comment elle s’applique au Christ. M. Guiette a avancé cependant, 
très prudemment, quelques solutions, qu’il me faut d’abord ren- 
contrer avant d’en proposer une moi-même. 

Je commencerai par écarter celle à laquelle il paraît attacher le 
moins de prix. Il imagine, et l'hypothèse est, à première vue, 
assez tentante, que le copiste aura mal lu ou mal entendu le c 
de croix, et que, le transformant en £#, il aura écrit trois (.üj.). Cette 


1. Dans Romanica Gandensia, Gand, 1953, p. 7-22. M. Guiette a publié 
dès 1927, La Légende de la Sacristine, dans la BBL. DE LA REVUE DE Lait. 
COMPARÉE, Paris. 
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correction se justifierait si elle résolvait le problème, mais elle 
n’aboutit qu’à substituer une phrase bizarre et peu intelligible à 
une autre pareille. « Celui qui divisa son corps sur la croix » laisse 
intacte la question : de quelle division s’agit-il ? 

Qu'il y ait, cependant, une allusion à la mort du Christ sur la 
croix, M. Guiette n’en doute pas, et voici l'interprétation qu’il 
suggère et divise aussi en trois. 

Se souvenant de l’évangile selon saint Jean, M. Guiette com- 
prendrait que le poète fait allusion à l’eau qui jaillit du côté de 
Jésus sous le coup de lance, et verrait donc dans les trois éléments, 
la chair, le sang et l’eau. Puis, à la lumière surtout d'Olivier Mail- 
lard, et donnant à corps le sens bien connu de personne, il estime 
que ce pourraît être l'esprit, la chair et le sang. Enfin, s'appuyant 
notamment sur Philippe Mouskes, il envisage une troisième expli- 
cation : les trois parties de Jésus seraient le corps, l’âme et les 
membres. 

C’est cette dernière solution qui a ses préférences, nous dit-il 
finalement. Je m'en étonne, car, pour moi, c’est celle que j’au- 
rais rejetée sans hésiter. Les textes mêmes qu’allègue M. Guiette 
nous assureraient, s’il en était besoin, que cette composition corps- 
âme-membres est commune à tous les hommes. Et commune à 
tous les hommes évidemment en est aussi la dissolution, la mort. 
De sorte qu’en admettant même que pour évoquer la mort du 
Christ, l’auteur aurait, par maladresse, recouru à une expression 
aussi étrange que celle-ci : « Celui qui sépara son corps de son âme 
et de ses membres », il resterait encore que par là il n’aurait rien 
signifié d’intelligible, puisqu'il n’aurait en rien, par aucun trait 
caractéristique, fait penser au Christ mourant sur la croix. 

Si je n’avais à convaincre que M. Guiette, je pourrais juger que 
ma tâche est accomplie puisque, son hypothèse préférée étant 
ruinée, il deviendrait inutile de discuter les autres. Mais je ne 
puis complètement négliger celles-ci. 

Le sort du composé « esprit-chair-sang » sera d’ailleurs vite réglé : 
il doit être le même que celui du précédent. Car, autant l’on com- 
prend bien que Maillard propose une méditation sur trois aspects 
du sacrifice du Christ, autant l’on serait déconcerté par une ex- 
pression qui voudrait désigner le Christ mourant par trois idées 
valables pour tous les hommes. 

Par contre, l’autre ensemble proposé par M. Guiette mérite plus 
d'attention parce qu’il inclut un élément typique qui manque ail- 
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leurs : l’eau sortie du côté transpercé de Jésus en croix. Il faut 
avouer, pourtant, que l’on reconnaît encore très mal le Christ 
dans la périphrase : « celui qui divisa son corps en chair, en sang 
et en eau». Encore cette formule explicite ne la lit-on que chez 
le commentateur. Pour deviner tout cela et, finalement, le Christ, 
dans les quelques mots, assez sobres et assez vagues, du récit, 
il faut être doué d’une perspicacité peu banale, comme ne l'était 
pas sans doute le conteur lui-même et comme il n’attendait pas 
certainement que le fussent ses lecteurs. Une telle interprétation 
nous rapprocherait fort des considérations symboliques ou mys- 
tiques qu’il faut exclure du cas présent. M. Guiette lui-même 
l’a dit nettement : « Faut-il recourir à une explication théologique 
plus profonde? Nous ne le pensons pas: le récit ne semble pas 
s'adresser à des théologiens. Le passage où l’expression se ren- 
contre, ne traite que du choix entre Dieu et le diable, et ce ne 
serait guère le lieu de faire, incidemment, preuve de science théo- 
logique, ni d'évoquer un symbolisme eucharistique exceptionnel. 
L’auteur ne s’en souciait guère, croyons-nous. » 

C’est bien mon avis: il serait absolument contre-indiqué d’in- 
jecter dans ce pauvre petit bout de vers que nous étudions des 
raffinements théologiques ou symboliques. Laissons donc de côté 
le trinôme chair-sang-eau, qui est, pour le moins, hautement in- 
vraisemblable. On n’y reviendra que si l’on ne peut tomber sur 
une solution plus simple, plus claire, plus naturelle. 

Celle que je vais proposer me paraît posséder ces qualités. Elle 
ne requiert, en tout cas, aucune connaissance spéciale de la théo- 
logie ni de la symbolique médiévale, car, sinon, je ne l’aurais pas 
trouvée. Je suis d’ailleurs persuadé que M. Guiette l’aurait décou- 
verte aussi bien que moi si, à l’exemple du clerc et de sa nonne, 
il ne s'était, lui aussi, laissé entraîner par le diable. Il a fait un 
premier pas hors de la droite voie lorsqu'il a affirmé que le vers en 
cause désignaït sans conteste Jésus-Christ, et c’est ce qui l’a perdu. 

Qu'est-ce, en effet, qui nous assure qu’il s’agit bien de Jésus- 
Christ? Pas un mot. On vient de lire, de la plume même de M. 
Guiette, cette remarque : « Le passage où l’expression se rencontre 
ne traite que du choix entre Dieu et le diable.» Cela est vrai ici, 
mais dans tout le reste du conte également. Nulle part il n’est 
fait mention de Jésus-Christ, mais de Dieu seulement !. En par- 


1. De Jésus-Christ il n’est pas question une seule fois, sauf dans les péri- 
28. 
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ticulier, c’est Dieu qui est nommé immédiatement à la suite de 
notre vers 126 : 
Par coi de chelui les parti 


Qui son cors en .iij. departi 
Fols est ki de dieu se depart... 


Et les deux premiers de ces vers ne font que répéter les vers 61-62 : 


Diaubles tant li acointa 
Que de dieu le desacointa. 


Mais s’il s’agit bien, non pas de l’Homme-Dieu, mais de Dieu 
seul, quel est alors le mystère de ce Dieu qui « se départit en trois », 
sinon tout simplement le mystère de la Sainte Trinité, que le caté- 
chisme enseigne à tous les chrétiens ? 

On objectera peut-être que le poète n’avait aucune raison d’évo- 
quer ici le Dieu de la Trinité. Mais il avait, en réalité, une raison 
poétique, bien suffisante à ses yeux : ces jeux de mots qui le tentent 
toujours à la rime. Et si, de raison dogmatique ou morale il n’en 
avait pas qui l’obligeât à faire allusion ici à la Sainte Trinité, il 
faut cependant remarquer que le Moyen Age, spécialement à l’épo- 
que de notre miracle (xrx1° siècle), faisait de la foi au Dieu en trois 
personnes une caractéristique du christianisme en face des autres 
religions, et en vivait plus que nous. D'autre part, l’idée de la 
Trinité, sans laquelle il n’y a ni Incarnation ni maternité divine, 
était naturellement liée à la dévotion à la Sainte Vierge. Dans 
un livre tout récent, M. Zorzi a montré de façon frappante la place 
extraordinaire que le mystère de la Sainte Trinité occupa dans la 
pensée, dans le culte, dans l’art et la littérature du xx1° et du xtr1e 
siècle 1, Il l’a montré pour le Midi de la France, mais nul doute que 
d’autres régions de la chrétienté, notamment le Nord de ce pays, 
furent entraînées dans ce mouvement. L’expression même de 
notre poème en témoigne en même temps qu’elle y trouve sa jus- 
tification. 


phrases qui désignent la Vierge, mais même là il est remarquable que l’auteur 
ait toujours évité le nom de Jésus et employé, d’ailleurs fort justement, celui 
de Dieu. Ainsi dans des expressions comme La Mère Dieu, et au vers 179: 
Celle en cui Diex prist car umaine. 

1. Diego Zorzi. Valori religiosi nella letteratura provenzale. La spiritualità 
trinitaria. Milan, Vita e Pensiero, 1954. Voir spécialement les deux premières 
parties. Cf. Lettres Rom., IX, 1955, p. 333-9. 
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Cependant l’on dira peut-être, et ceci serait plus grave, que, dans 
ce cas, non seulement notre poète à donné à cors une signification 
inaccoutumée, mais qu’il a formulé le dogme catholique de façon 
inexacte et dangereuse. Toutefois, on voudra bien accorder qu’en 
dehors des termes rigides d’une définition dogmatique (qui, au 
surplus, n’a jamais été énoncée en français), il devait être autrefois 
plus encore qu'aujourd'hui souverainement malaisé d'exprimer le 
mystère d’ «un seul Dieu en trois personnes ». Or, je pense que 
notre poète n’a pas été si maladroit ni si mal inspiré en employant 
le terme cors. Il ne pouvait, en tout cas, pas employer le terme 
nature, car c’est alors que sa formule eût été hérétique, le dogme 
spécifiant explicitement que la nature divine ne se divise pas, 
qu’elle ne se « départit » pas. Ce qui est divisé et distinct, ce sont 
les trois personnes de la Trinité. Et comment mieux exprimer 
l’idée de « personne » que par cors? Il est bien connu que cors 
signifie non pas la personne au sens philosophique du mot, mais 
simplement la personne dont on parle, et que ce substantif équivaut 
alors à un pronom d'identité : « moi-même », « toi-même », etc. De 
sorte que nos vers 125-126 veulent dire que le diable « les sépara 
de Celui qui se divise lui-même en trois personnes». Je ne vois 
donc pas ce qu’on pourrait reprocher d’hétérodoxe à cette façon de 
parler. Mais je ne suis point théologien et je me trompe peut-être. 
Ce qui est, en tout cas, certain, c’est que des formules analogues à 
la sienne se rencontrent dans la littérature provençale, comme 
nous l’apprend M. Zorzi encore, dans l’ouvrage auquel je viens 
de me référer. Ainsi le troubadour Cerveri de Gérone écrit-il que 
« Dieu voulut faire de lui-même trois parties », et Guillem Augier 
Novella que « Dieu fit de soi-même une trinité », expression étrange 
peut-être, mais qui se rencontre même dans une hymne latine : 
Deus de se fecit Trinitatem 1! 

A notre point de vue, peu importe que ces formules soient plus 
ou moins conformes à une rigoureuse théologie. Peu importe même 
qu’un sermon limousin du xr1° siècle condamne la suivante comme 
une erreur : « per les tres parts que Deus fe de si», pour la raison, 


1. On pourrait penser que le poète commet l’erreur d’attribuer la « division » 
trinitaire au passé, alors qu’elle estéternelle, permanente. Mais mon collègue 
M. Henry a bien voulu me faire remarquer que dans l’usage médiéval, le par- 
fait departi n’implique pas du tout nécessairement le sens d’une action passée 


et terminée. 
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explique-t-il, que « Deus nos devis nis departeix». «Dieu ne se 
départit pas», ne croirait-on pas que le prédicateur vise l’auteur 
de notre miracle? Peu importe tout cela, le fait qui en ressort 
incontestablement, c’est que ces termes désignent ou veulent dé- 
signer la Sainte Trinité. Si donc notre poète a eu tort d’y recourir, 
il n’a pas été plus malhabile que d’autres. Plutôt que de lui cher- 
cher noise, il convient, me semble-t-il, d'apprécier l'effort qu'il a 
fait pour vulgariser en français le dogme catholique. Son modeste 
vers gardera au moins toujours ce mérite et cet intérêt d’avoir 
frayé le chemin à Bossuet. 


Pierre GROULT. 


5. Cf. Zorzi, o. c., p. 152 et 151. 
6. Ibid., p. 57. 


LES LIVRES 


Fernand BENo1ïT. L’héroïsation équestre. Aix-en-Provence, 
Ed. Ophrys, 1954. 16 X 25, 147 p. xxvrrt pl. (Annales de 
la Fac. des Lettres, nouv. sér. 7). 


Les figures d’équidés ou de cavaliers, parfois associés à un monstre 
ou participant à une chasse, s’échelonnent en Gaule, en des con- 
trées différentes, du vie siècle avant J.-C. au 11e après. Ne faut-il 
pas y voir une fiction allégorique plutôt qu’une représentation 
réaliste? Elles abondent également dans les provinces de la Mé- 
diterranée, de l'Égypte gréco-romaine et copte à la Syrie et à la 
Thrace, en Grande Grèce, en Étrurie, en Ibérie. Les figures gau- 
loises ne seraient-elles pas l’expression de croyances religieuses 
générales, groupées autour d’un thème, la chevauchée Outre-tombe ? 
Plutôt qu’une création du génie celtique aux stades successifs de 
son évolution, ne proviendraient-elles pas d’une adaptation de 
croyances indigènes aux formes méditerranéennes, gréco-italiques ? 
Telles sont les questions les plus importantes que s’est posées l’au- 
teur de cet intéressant ouvrage. Il a cru pouvoir y répondre affir- 
mativement. Voici le détail de sa démonstration. 

Le premier chapitre rappelle le culte voué aux défunts héroïsés, 
divinisés, notamment chez les Grecs, en Italie, en Gaule, coutume 
qui apparaît dans le monde méditerranéen dès l’époque préhellé- 
nique. L’auteur y retrace parallèlement le rôle du cheval dans 
les scènes relatives à l’outre-tombe, allégorie qui a survécu jusqu’au 
Moyen Age dans le thème de la « chasse sauvage » ou « infernale ». 
Ce mythe de la chevauchée funèbre, continue-t-il en un second 
chapitre, «apparaît comme le prolongement d’une coutume funé- 
raire, générale et très ancienne, le rite de la sépulture avec un 
char ou une pièce de harnachement, un cheval ou un ossement de 
cheval, qui matérialisent dans l’Outre-tombe la croyance magique 
au dernier voyage. » 

L'auteur examine ensuite la diffusion des figures du « héros- 
cavalier » en Méditerranée orientale et occidentale, dès l’époque 
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hellénistique. Les curieuses ressemblances constatées à l'époque 
romaine entre les figures trouvées en Thrace, en Gaule, en Ibérie, 
l'amènent à en chercher le prototype dans les figures qu'avait 
créées la Grèce pour marquer l’héroïsation du défunt. Puis, il 
relève la fonction apotropaïque des équidés et du héros, qui se 
retrouverait dans l’iconographie médiévale des saints-cavaliers, et 
l’exaltation de l’animal sur le char cultuel, marque de son carac- 
tère divin. Le chapitre VI est consacré à prouver l’équivalence 
entre le Mars gaulois, c’est-à-dire le dieu cheval, et le dieu frappeur 
par excellence, Sucellus, le « dieu au maillet », l’un des dieux cel- 
tiques de la vie et de la mort. Le chapitre VII, enfin, s'efforce 
de montrer la dégradation dans le sens réaliste de l'emblème sacré 
qu'aurait été le cheval. 

Ce résumé fait tort à la richesse de l’exposé de M. Benoit, qui 
développe ici autour d’un thème principal un certain nombre de 
thèses présentées dans des travaux antérieurs. L'intérêt essentiel 
de son ouvrage me paraît résider en ceci qu’il établit, à propos de 
croyances relatives à l’Au-delà, l'existence d’une communauté de 
modes d’expression religieuse, indépendante du génie de la race, 
se manifestant, à travers une évolution plus ou moins marquée, 
depuis la préhistoire jusqu’au Moyen Age, de la Chine à la Scandi- 
navie et à la Celtique, de l’Asie antérieure à la Méditerranée occi- 
dentale. Il s’en dégage en outre une leçon de méthode : la né- 
cessité de replacer dans un ensemble l’étude de phénomènes reli- 
gieux apparemment propres à un peuple. Il semble cependant que 
l’auteur ait tort de ne pas tenir compte suffisamment des aspects 
individuels de ces phénomènes. On peut aussi lui reprocher d’ac- 
corder dans son argumentation une valeur trop absolue à certains 
rapprochements. D'une ressemblance il passe volontiers à une 
vraisemblance et de là à une certitude. En voici un exemple. 
La déesse gauloise Epona, dès le 112 s. avant J.-C., est présentée 
en Italie dans les textes, les fresques et les reliefs comme une 
protectrice des bêtes de somme. M. Benoit n’admet pas que cette 
interprétation réaliste soit la véritable! Il lui oppose, p. 11 ets., 
celle de Plutarque, qui nous apprend que le mot ’Euxov, nom 
de l’épouse d’un chef gaulois,correspondait au grec fowts « héroïne ». 
Tacite appelant la même personne Epponina, «il est très vraisem- 
blable, estime l’auteur, que ce vocable gréco-celtique recouvre Epona 
ou Hippona... Ainsi», poursuit-il, oubliant déjà que cette identité 
n'est pas assurée, « dans l'esprit de ce philosophe platonicien, qui 
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avait le sens du sacré, le nom de la femme gauloise évoquait non 
point la déesse de l’écurie »,-mais le « héros ».… P. 13, la vraisem- 
blance devient un fait acquis : «l'emblème... du héros, dont Plu- 
tarque a conservé le signe secret dans l’appellation d'Epona »| 
Nombre de points dans l'ouvrage sont fondés sur des rapproche- 
ments et des inférences semblables. L'auteur, certes, a tiré un parti 
judicieux de l’énorme masse, généralement muette, de documents 
qu’il a su réunir ; mais nous ne considérerons son travail que comme 
une bonne synthèse provisoire, pleine de suggestions intéressantes. 
Résultat appréciable dans le domaine si délicat de l'interprétation 
des monuments figurés. Albert MANIET. 


René GUÉNON. Aperçus sur l’ésotérisme chrétien. Paris, Les 
Edit. Traditionnelles, 1954. 14 X 23, xiv-108 p. 


Ce livre est un recueil de neuf articies publiés par feu René Gué- 
non, de 1925 à 1947. Ils forment, certes, un ensemble homogène, 
mais ils sont loin de nous présenter une vue synthétique de la 
question. René Guénon, comme on nous en avertit dans l’Avant- 
Propos, n’a jamais traité de l’ésotérisme chrétien que d’une ma- 
nière occasionnelle, et ce sont donc bien de simples aperçus qu’on 
nous livre ici. 

Les profanes, dont je suis, regretteront que les éditeurs ne se 
soient pas chargés cependant de leur fournir néanmoins des éclair- 
cissements sur les idées fondamentales de l’auteur de même que 
sur sa terminologie. Il eût été sage de leur donner cette « initia- 
tion » plutôt que de les obliger à se la donner à eux-mêmes au grand 
risque de se tromper. Malgré cela, ces pages, qui sont bien écrites 
et qui reflètent la pensée d’un esprit éclairé et loyal, se lisent avec 
un réel intérêt. 

À nous en tenir aux aspects littéraires du problème, disons que 
René Guénon a abordé spécialement l’ésotérisme chez Dante et dans 
la légende du Graal. De Dante, il parle d’abord à propos du livre 
que L. Valli a publié en 1928 sous le titre 11 linguaggio secreto di 
Dante e dei « Fedeli d’ Amore » dont la thèse est que les diverses dames 
célébrées par Dante et ses successeurs jusqu’à Pétrarque inclusive- 
ment ne sont point des femmes réelles, mais, sous différents noms, 
une seule et même dame symbolique, qui représente l’Intelligence 
transcendante ou la Sagesse divine. M. R. Guénon adopte cette 
thèse beaucoup plus complètement que Valli lui-même, à qui il 
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reproche notamment de n’avoir pas saisi la portée ésotérique de 
plusieurs éléments. 

Une autre fois, il est revenu sur le sujet, mais, ce qui est plus 
inattendu, à propos du De vulgari eloquentia, dont s’est occupé un 
disciple de Valli, M. G. Scarlata dans Le origini della letteratura 
italiana nel pensiero di Dante (1930). Que Dante « grammairien » 
soit aussi un fidèle de l’ésotérisme, voilà qui est certes plus sur- 
prenant. Que son De vulgari eloquentia soit un ouvrage à clés 
secrètes où, sous le couvert de mots techniques et banals, il enseigne 
tout autre chose que ce que le vulgaire des hommes comprendra 
nécessairement, cela ne laisse pas de paraître une affirmation très 
osée. Mais, nous dira R. Guénon, c’est que nous sommes des vic- 
times de la critique positiviste, et que nous avons perdu l'habitude 
de chercher au-delà des voiles et des symboles, les réalités vivantes. 
Ce que nous pourrons cependant lui objecter, à notre tour, c’est 
qu’il ne suffit pas de relever dans un traité de prosodie quelques 
termes qui se prêtent aisément à une signification ésotérique pour 
pouvoir assurer que la signification réelle de l’ouvrage est tout 
autre que celle que découvre le commun des mortels. Autre chose 
serait s’il nous avait proposé une interprétation totale et cohérente 
de l’ouvrage. Mais nous n’avions ici dans ce cas, comme dans 
tous les autres, que des «aperçus». C’est dommage, mais, après 
tout, peut-être, est-ce à l'avantage de l’auteur. Sans suspecter 
le moins du monde sa bonne foi et la rectitude de son attitude 
intellectuelle, ses lecteurs sont fondés à croire qu’il y a chez lui 
ce qu’il reproche lui-même à ses contradicteurs, « quelque chose 
du défaut si fréquent chez ceux qui, s’étant spécialisés dans un 
certain ordre d’études, sont portés à tout y ramener, ou à négliger 
ce qui ne s’y laisse pas réduire » (p. 83). 

C’est particulièrement à propos du livre de M. A. E. Waite sur 
The Holy Graïl, its legends and symbolism (1933) qu’il formule 
cette critique. J’avouerai cependant que la question du Graal 
est celle où je serais le plus enclin à partager au moins certaines 
de ses idées. Guénon n’ignore pas, loin de là, les légendes celtiques 
qui sont à la source des romans français, et il ne nie pas davantage 
qu’elles aient été christianisées. Mais, selon lui, Chrétien de Troyes 
et ses successeurs, nous ont, consciemment ou non, transmis des 
symboles — tels que le vase ou la coupe, la table ronde, la lance — 
qui sont, dit-il, d'ordre initiatique et qui remontent la « Tradition 
primordiale » issue du « Centre du Monde ». 
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Il n’est pas douteux que, pour des raisons diverses, les thèses de 
René Guénon seront rejetées ou négligées par la plupart des cri- 
tiques. Lui-même a certainement constaté qu’elles n'étaient pour 
beaucoup que «l’objet d’une sorte de curiosité historique». Mais 
chacun, je crois, s’inclinera volontiers devant son effort loyal « à 
la recherche de la Parole perdue, qui est la même chose que la 
queste du Graal ». P. GROULT. 


Attilio MomicLrano. Ultimi Studi. Firenze, La Nuova Ita- 
lia, 1954. 14 X 21, xr1-188 p. 


Nous devons être reconnaissants à Walter Binni d’avoir recueilli 
dans ce livre posthume, des essais que Momigliano — mort en 1952 — 
avait confiés à des journaux ou à des revues au cours d’une période 
assez longue (de 1931 à 1951) et qui représentent ce que nous pour- 
rions appeler son activité journalistique. Momigliano a été un vrai 
maître, non seulement par sa préparation et son intelligence, mais 
surtout parce qu’il a su former des élèves qui lui sont restés fidèles. 
Et ce livre que nous examinons est digne de figurer à côté de ses 
œuvres majeures. On retrouve ici le critique d’un goût exquis, le 
lecteur qui excelle à saisir dans la poésie les nuances les plus 
subtiles, comme il l’a si bien fait dans son commentaire de la Divine 
Comédie, qui pour l’appréciation esthétique, nous paraît surpasser 
tous les autres. 

Le volume contient une trentaine d’essais sur des auteurs du 
xve siècle à nos jours, et il ne saurait être question d’en parler ici en 
détail. A titre d'exemple, nous nous bornerons à signaler le mérite 
de quelques pages. Ainsi définit-il avec exactitude le Politien, 
nous semble-t-il, quand il dit de ses Sfanze per la giostra qu'elles 
sont un « poème d'amour contemplé et non ressenti» et quand il 
y voit (de même que dans l’œuvre de Laurent le Magnifique dont il 
parle peu après) surtout le mythe de l’âge d’or, qui joua un rôle 
si grand dans la littérature italienne des xve et xvi® siècles. 

Laurent le Magnifique est, nous dit-il, un écrivain «au souffle 
bref et intermittent ». On ne pouvait mieux exprimer et délimiter 
à la fois ses capacités. C’est l’œuf de Colomb, mais il fallait y penser ! 

Nous apprécions aussi l’étude sur la poésie de Gozzano, qui 
marque bien la différence entre lui et ses imitateurs. Au fond, 
nous parlons de crepuscolari, mais le crepuscolarismo n’a donné 
qu’un seul vrai poète : le chef de file. Quant à ses sources d’inspira- 
tion, ce sont, d’après Momigliano, « la mort et l'amour, c’est-à-dire 
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le bonheur». Mais il ne ressemble pas pour autant à Leopardi, 
auquel on l’a parfois comparé : « Leopardi est austère ou héroïque, 
tandis que Gozzano a une attitude morbide, un désir inavoué d'éviter 
le visage sévère de la mort. » 

Partout nous trouvons la même aisance à caractériser un auteur 
en deux mots qui nous en donnent l'essentiel. Aïnsi encore, à 
propos de D’Annunzio : « D’Annunzio déteste la foule, aime la soli- 
tude, ressent la mélancolie du temps : sous les apparences du triom- 
phateur, il est un romantique.» A propos de Stecchetti (Olindo 
Guerrini), qui eut son quart d’heure de célébrité : « Stacchetti a 
été un peu le Puccini de la poésie: superficiels et discontinus, 
tous deux ont su trouver l’expression immédiate, fluide, cette élo- 
quence des sens et du cœur qui s’attache à la mémoire et qui en- 
traîne.» Chez Grazia Deledda, que l’on aime classer parmi les 
écrivains régionalistes, il reconnaît au-delà de l’élément folklorique, 
qui est un pur accessoire, le souci moral qui l’a poussée à écrire. 
Le lecteur trouvera des observations aussi intéressantes sur Ma- 
galotti, Mazzini, Carducci, Pascoli, Graf, Serao et sur plusieurs au- 
teurs contemporains. G. MONTAGNA. 


Estudios dedicados a Menéndez Pidal. Tome V, Madrid. 
CSECMIBEMIS 00257422 D. 


Pour la cinquième fois, j’ai à parler de ces Estudios, et, s’il plaît 
à Dieu, ce ne sera pas la dernière, puisque d’autres volumes sont 
encore annoncés. Celui-ci est un peu moins gros que les précédents, 
mais seulement parce que l’histoire y est moins largement représen- 
tée : la littérature y compte encore 200 pages. 

L'étude que M. J. M. de Cossio nous y donne (p. 201-229) sur 
les romances issus de La Araucana n’apporte, me semble-t-il, rien 
de neuf ni d’inattendu, mais elle a cependant son importance. 
On devine bien qu’il y a deux manières d’exploiter un poème épique 
dans des romances : ou le romanciste racontera de nouveau la même 
histoire, mais découpée en fragments plus légers ; ou, prenant son 
élan d’une donnée quelconque du poème, il écrira une œuvre nou- 
velle, originale. C’est bien ce qui s’est passé avec La Araucana. 
Et, après tout, puisque les conditions étaient idéalement réunies 
pour étudier ce phénomène. M. de Cossio a eu raison de nous ap- 
porter ainsi ne fût-ce qu’une simple confirmation de ce que l’on | 
devait imaginer, L'on est donc réellement fondé à croire que les 
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poèmes épiques les plus anciens ont, comme La Araucana, suscité 
autrefois des romances suivant le même processus. 

Mais ce qui me paraît plus remarquable ettypiquement espagnol, 
c'est que les romances aient surgi presque instantanément du poème 
épique : certains, dont parle M. de Cossio, sont nés moins de quatre 
ans après la publication de l’épopée. Qu'ils soient ou non d’une 
haute qualité, peu importe, ils attestent combien le genre était 
populaire et vivant, et ce n’est sans doute qu’en Espagne qu’on 
assiste à une si rapide prolifération. Mais ils attestent encore autre 
chose et qui est très notable : que ces romances sont sortis d’une 
épopée toute jeune. Faut-il donc s’obstiner à croire que les épo- 
pées précédentes ont dû beaucoup vieillir avant de se désagréger 
en romances? Pourquoi d’ailleurs parler de désagrégation? Pour 
moi, j’ai toujours regardé le romance comme un genre si vigou- 
reux, si brillant, si naturel à l'Espagne, que je n’ai jamais pu me 
résoudre à croire qu'il n’avait fleuri que tardivement, sur les ruines 
des cantares de gesta. Après avoir lu M. de Cossio, je le crois moins 
que jamais. 

Des romances recueillis par M. A. Hemst dans les communautés 
juives d'Orient nous sont présentés par M. J. SugirA, qui publie, 
en outre, quelque 200 proverbes de même origine (p. 319-333). 

Quant à M. H. H. ArNoL», il s’est appliqué à établir les schémas 
rythmiques des anciens poèmes espagnols (p. 151-163). A l'inverse 
des hispanistes d'autrefois qui, dit-il, ne se sont guère souciés 
devant des vers que de la longueur des lignes, il s’est préoccupé, 
lui, de leur système accentuel. Une ample et minutieuse statis- 
tique lui permet de ramener les anciens vers narratifs espagnols 
à cinq types différents et d'aboutir à cette conclusion générale que 
l’heptasyllabe du Poema del Cid présente une structure rythmique 
différente de celle de la prose et fait partie d’une plus large unité, 
celle d’un alexandrin. Cela confirmerait la thèse de Menéndez 
Pidal, qui voit dans le vers composé de deux hémistiches hepta- 
syllabiques le mètre fondamental du Poema. 

Le même problème, je veux dire la métrique du Poema del Cid, 
a aussi retenu l'attention de M. M. PENNA, en passant seulement, 
il est vrai, mais d’une façon qui m’a paru plus attachante et plus 
convaincante que celle de M. Arnold. M. Penna n’a voulu stricte- 
ment nous entretenir que de l’endécasyllabe dans les sonnets du 
marquis de Santillana (p. 253-282), mais ce sujet, d'un intérêt 
très limité, il ne l’aborde qu'après un long périple au cours duquel 
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il expose des vues nouvelles qui ne manqueront pas d’être remar- 
quées. 

Le problème qu’il s’est posé concernant Santillana est le suivant : 
Santillana a instroduit l’endécasyllabe italien en Espagne, mais 
sans grand succès, et il faut attendre Boscân et Garcilaso pour 
que ce mètre s’acclimate. L’échec du précurseur est-il imputable 
à son inhabileté ou au milieu mal préparé à accueillir son innova- 
tion? La critique moderne a accusé les défauts du poète, mais 
sans les préciser, et c’est sur ce point que M. Penna a voulu faire 
la lumière. J’y reviendrai dans un moment, mais il me faut d’abord 
retourner fort en arrière avec M. Penna lui-même, car — et c’est 
ici que l'intérêt de son article depasse largement celui que faisait 
prévoir son titre — M. Penna étudie la formation de l’endécasyl- 
labe en Italie et, plus généralement, celle de la versification ro- 
mane. Il est malheureusement difficile de résumer un exposé 
comme le sien sans en affaiblir beaucoup la valeur parce qu’on 
doit le priver des précisions de détail qui le soutiennent. Voici 
cependant quelques-unes de ses idées principales. 

D’après M. Penna, la prosodie romane est sortie de la prosodie 
classique : paradoxe qui n’en est plus un lorsque l’on observe que 
le système prosodique latin était trop complexe pour que les hom- 
mes du Moyen Age pussent le saisir. L’élément essentiel de cette 
versification, le pied, devait leur échapper, et il n’ont donc aperçu 
que les éléments superficiels du vers : l’accent final et la division 
marquée par la césure. Il s’ensuivit que l’unité métrique cessa 
d’être le pied pour devenir l’hémistiche, un hémistiche qui ne pou- 
vait être trop long sous peine de ne plus se laisser percevoir comme 
unité rythmique et qui, en fait, se fixa selon les différentes langues 
romanes, aux environs de 7 syllabes avec l’accent tonique sur la 6e. 

Cet heptasyllabe, à l’imitation de la poésie latine, put s’adjoindre 
d’autres groupes semblables ou de plus courts. L’accouplement 
s'est-il opéré avec des groupes égaux, symétriques, on aboutit à 
l’alexandrin. S’'est-il effectué avec des éléments asymétriques, le 
résultat différa suivant qu’il s'agissait d’asymétrie régulière ou 
d’asymétrie libre. L’asymétrie libre, ce fut celle du Poema del 
Cid, celle du mester de juglaria. Par contre, si, à l’instar du vers 
saphique, par exemple, l’asymétrie suivait une norme invariable, 
le premier hémistiche devait toujours être composé d’un nombre 
fixe de syllabes, comme on le voit dans le décasyllabe (4 + 6) 
des chansons de geste françaises. Or ce décasyllabe, si on le compte 
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à la manière des Italiens ou des Espagnols, ce n’est pas autre chose 
que l’endécasyllabe de la Divine Comédie et des sonnets de Pé- 
trarque. 

Cependant ce vers apparemment très rigide peut en réalité revé- 
tir des formes secondaires, accidentelles — n’en citons qu’une, 
la plus simple : le renversement de la combinaison, soit donc le 
type 6 + 4 — qui le dotent de beaucoup de souplesse et de variété. 

Pour en revenir à Santillana, ce sont précisément ces diverses 
modalités de l’endécasyllabe qu’il a mal exploitées. Il les a connues 
toutes, semble-t-il, mais il n’a usé de la plupart que d’une manière 
exceptionnelle. D'où le caractère figé et monotone de son vers, 
et son insuccès auprès de ses contemporains. Mais il faut dire à 
sa décharge qu’il n’eut pas comme ses grands successeurs la chance 
d’être initié de façon personnelle à la poésie de l’Italie. 

Au mouvement italianisant, il est naturel de rattacher Gutierre 
de Cetina (f vers 1550). Pourtant la dizaine de ses poésies in- 
édites, que publie M. J. M. BLecuA, sont représentées notamment 
par des gloses et des romances (p. 185-199). Elles constituent donc 
une preuve de plus de la forte pression que la poésie traditionnelle 
de l'Espagne exerçait encore alors et continuera à exercer au xvir® 
siècle. Les trois romances de Cetina introduisent, du reste, des 
formes qui seront décisives dans le développement ultérieur du 
genre. 

Guidés par M. Wicson, jetons un dernier coup d’œil sur l’an- 
cienne poésie espagnole, sur le thème de l’aube qui sépare, ne 
disons pas les amants, mais ceux qui s’aiment, car, dans la litté- 
rature espagnole, l'amour n’est pas, comme dans la littérature 
française, nécessairement lié à l’adultère. M. Wilson signale la 
persistance du thème jusqu'à l’époque moderne et quelques-unes 
de ses variantes. Quant à son origine, elle doit remonter très haut. 
puisque les « jarchas » le connaissent déjà. L'influence de la litté- 
rature provençale est ici possible, mais vraisemblablement peu in- 
tense (335-348). 

C’est au domaine catalan que les Estudios nous font passer, 
d’une part avec une brève étude sur la prose rimée que l’on rencon- 
tre chez Llull : M. J. Rugro BALAGUER (p. 307-318) estime qu’on 
ne saurait sérieusement se fonder sur les passages en prose rimée 
que contient le livre des Oracions de Ramon pour en dénier la pater- 
nité à Ramon Llull; d’autre part, avec les recherches de M. L. 
BATTLE y PraATSs sur les jongleurs dans le Nord-Est de l'Espagne 
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au xive siècle (p. 165-184). Les renseignements qu'il fournit môn- 
trent la survivance et l'importance de leur corporation: ils sont 
invités aussi bien par les princes et les villes que par les évêques 
et les moines à rehausser les fêtes civiles et religieuses. Et ils ar- 
rivent pour cela non seulement de l'Espagne même, mais du Portugal, 
de France et d'Italie. Au début du xrve siècle, ils portent encore 
le nom général de jongleur, mais bientôt la fonction dégénère, et, 
dans la seconde moitié du siècle, le jongleur abandonne le chant 
pour se muer en simple musicien ou en bouffon. 

En 1948, dans son livre Lecciôn y sentido de Guzmän de Alfa- 
rache, M. E. Moreno Bâez avait présenté ce roman comme une 
œuvre décidément moralisatrice, caractéristique même de l’at- 
mosphère catholique de l’époque baroque. Il a rencontré des ad- 
versaires (j'ai moi-même noté que ça et là il avait exagéré), mais 
aucun, je crois, ne s’est aussi carrément dressé contre lui que M. 
J. A. vAN PRAAG, qui entreprend ici (p. 283-306), en s’appuyant 
sur de nombreux passages du Guzmän, de démontrer que Mateo 
Alemän, inspiré par sa rancœur de « chrétien nouveau » à l’égard 
d’une société qui le tenait à l'écart, n’a écrit ce livre que pour 
attaquer l'Église catholique, sa doctrine, son culte, ses mœurs. 
Mateo Alemän serait certainement un croyant, mais non moins 
certainement, fidèle à son ascendance juive, il ne serait ni catho- 
lique ni chrétien. Il n’eut pas, comme certains de ses coreligion- 
naires, le courage de fuir l'Espagne et de se réfugier en Hollande, 
où il aurait pu pratiquer ouvertement la religion de ses ancêtres, 
mais il a mené contre la religion qui lui avait été imposée, une guerre 
si habile que les inquisiteurs du xvi® siècle et M. Moreno Bäez, 
pourtant assisté d’un Dominicain, n’y ont vu que du feu. 

M. van Praag, lui, est plus perspicace, plus sourcilleux et plus 
redoutable que l’Inquisition. Cependant, il ne brûle personne, et 
j'oserai donc déclarer que sa thèse n’est pas invraisemblable, qu’elle 
est peut-être même parfaitement juste, mais qu’elle n’est pas dé- 
montrée. 

Tout d’abord parce que c’est un jeu bien périlleux que de sonder 
l’âme de Guzmän de Alfarache pour y découvrir les sentiments 
intimes de Mateo Alemän. Même si M. Moreno Bâez a agi de la 
sorte, cela ne prouve rien en faveur de la méthode, sauf qu’elle 
permet de soutenir indéfiniment les positions les plus opposées. 
Quoi d'étonnant que les faits et gestes du picaro soient scandaleux 
pour les honnêtes gens et peu d’accord avec la morale chrétienne ? 
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Quoi d'étonnant que le monde traversé par le picaro soit terrible- 
ment fustigé? Les friponneries et les impiétés de Guzmän ont 
frappé M. van Praag. Les dissertations morales du roman ont, 
au contraire, impressionné M. Moreno Bäez. Je ne sais lequel des 
deux a raison de voir la vraie pensée de Mateo Alemän dans les 
unes ou dans les autres : logiquement, ce doit être M. Moreno Bäez, 
mais M. van Praag n’est-il pas fondé à prétendre que Mateo Alemän 
a couvert sa contrebande sous le pavillon de l’orthodoxie ? 

En fait, la signification du roman dépend toute des intentions 
du romancier, que nous ne connaîtrons probablement jamais. M. 
van Praag a résolu la question un peu trop simplement, car il ne 
suffit évidemment pas de savoir que l’auteur était un chrétien nou- 
veau pour être assuré qu'il haïssait le catholicisme et tout ce qui 
le représentait. Toutefois, accumulant les citations de textes in- 
sidieux et satiriques, M. van Praag croit avoir fait sentir la tonalité 
générale de l’œuvre 

Et sans doute le ton fait-il la chanson, mais pour bien le déter- 
miner il est utile d'observer les résonances de la chanson, l’écho 
qu’elle a produit dans le milieu même auquel elle était destinée. 
Chacun sait, en effet, que des mots qui ne sont que plaisants entre 
gens du même bord, risquent de devenir offensants sur les lèvres 
d’un ennemi. Or on a toute raison de croire que les contemporains 
de Mateo Alemän ne se sont pas scandalisés, mais qu’ils ont ri. 
A tort peut-être, parce que Mateo Alemän aurait abusé leur naï- 
veté. Mais M. van Praag ne s’abuse-t-il pas à son tour, non seule- 
ment en adoptant si carrément la psychologie du juif persécuté, 
mais en prêtant aux catholiques une susceptibilité qui leur ferait 
tout prendre au tragique ? 

Ainsi, cette petite histoire : le secrétaire d’un certain Cardinal 
apercevant, un soir, près de son lit, une courtisane, qui n’est en 
réalité qu’un homme déguisé, s’écrie effrayé : ; Jesüs! ;Jesüs! ; El 
demonio, el demonio! Et M. van Praag de nous faire remarquer 
que Mateo Alemän ridiculisait ainsi la croyance au démon! Je 
ne crois pas pourtant qu’un catholique sente sa foi même seulement 
égratignée par cette plaisanterie. Ni non plus par les signes de 
croix ridicules de tel ou tel personnage du roman : ils nous font 
rire ou hausser les épaules, mais sans endommager le moins du 
monde notre respect envers le signe de la croix. Je n’ai pas non 
plus frémi, je l’avoue, devant cette autre plaisanterie, — du moins 
ce que M. van Praag appelle une épouvantable plaisanterie, une 
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tremenda burla : Guzmän déclare que l’homme, étant fait à l’image 
de Dieu, la Sainte Trinité a assisté à sa création. Y a-t-il rien de 
plus conforme à la théologie catholique 1? 

Or, M. van Praag n’a pas été plus heureux lorsqu'il a voulu relever 
chez Guzmän des « traits positifs caractéristiques de la race juive ». 
Sa moisson paraît avoir été plutôt mince, car il se borne à deux 
citations. Une première, où le picaro nous dit que la science est un 
bien plus solide que la richesse : mâs vale saber que haber ; et une 
seconde, où il nous confie que, par tempérament (et M. van Praag 
souligne l’expression : por ser naturel mio), il est modéré dans le 
boire. Oserons-nous penser qu’à ce compte, beaucoup de chrétiens 
sont fort juifs et que peut-être quelques juifs le sont fort peu? 

De Mateo Alemän un pas nous conduit à Cervantes. On me 
permettra de signaler dans ce Ve volume des Esfudios une contri- 
bution intitulée Don Quijote, mistico, signée par l’auteur de ce 
compte rendu (p. 231-251). Elle développe des idées amorcées 
dans une note publiée ici-même (Lettres Rom., VI, 1952, p. 333-6) 
sous le titre Cervantes moraliste et Don Quichotte ascète. 

P. GROULT. 


Les Évangiles des domées publiés par R. Bossuar et G. Ray- 
NAUD DE LAGE. Paris, d’Argences, 1955. 14 x 19, 199 p. 
(BiBL. ELZÉVIRIENNE, nouv. série). 


Dans l’archidiocèse de Cambrai, en 1235 ou en 1246, un clerc 
aurait « enromancé » les évangiles des dimanches de toute l’année, 
de tous les jours du Carême, de tous les jours de la semaine suivant 
Noël, Pâques et la Pentecôte, des fêtes de saints particulièrement 
solennisées. De cette version primitive perdue on conserve deux 
témoins indépendants, les manuscrits de la Bibl. Nat. fr. 1675 et 
908, le premier seul, copié entre 1280 et 1310, étant complet et 
pouvant servir de base à une édition. 

Le traducteur se défend d’avoir été infidèle au texte sacré : 
« Je l'ai enrommancié au plus pres du latin que je puis et, en 


1. Je suppose, comme le laisse entendre son exposé doctrinal de la p. 288, 
que M. van Praag pense qu’il ne saurait être question de la Trinité avant l’In- 
carnation. 

De toute façon, on notera que M. van Praag écrit à tort, p. 294, que Dieu, 
selon Guzmän, recourt à l’aide de la Sainte Trinité pour créer l’homme : khaga 
asistir a Dios…. por la Santisima Trinidad. Guzmän dit : asistiendo a ello la 
S.T.— «la Trinité fut présente à l’acte créateur » — ce qui est tout différent. 
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aucuns lieux, pour le fort latin et pour plus bel enromancier, je 
en ai pris la sentence au plus pres que je puis selonc le sens et le 
pouoir que Dieustm’a presté ». Dès lors, en confrontant notre texte 
avec le latin de la Vulgate, on peut recueillir de nombreuses données 
linguistiques. Remarquons, entres autres mots, l’asnesse et son 
poulain (p. 24), l’asnesse et le poulain son fils (ibid.), les corroies 
de ses chauciers (= ejus corrigiam calceamenti) (p. 26). On se refuse 
de traduire le mot latin dux (p. 31) et l'Éphiphanie est encore la 
Thyphaine (pp. 33-35) ; ethnice désigne les païens (p. 41). 

Les trahisons sont plus remarquables encore : par delit d’omme 
(= ex voluntate viri) (p. 27) ; Anne... avoit vescu avec son baron set 
anz en sa virginité (— a virginitate sua) (p. 30); l’architriclinus 
ou maître d'hôtel de Cana est compris comme un nom propre 
Archedeclin (p. 33) et cette méprise se perpétuera jusque dans les 
derniers Mystères de la Passion ; la nacelle fut couverte de fleuves 
(= a fluctibus) (p. 35) ; Jhesus… prist ses trois disciples (— duodecim 
discipulos) (p. 50). Chaque fois qu’il trouve Magi dans son modèle, 
le traducteur nous impose les trois roys (pp. 29, 31) : les éditeurs 
nous laissent croire que la transposition légendaire est déjà le fait 
du missel de Cambrai. 

On regrette que l’Introduction n’accorde aucun commentaire à 
cet élément si curieux du titre : les domées « dimanches », mot qui, 
d’après les exemples de Godefroy, serait exclusivement ecclésiasti- 
que. Si l’on se reporte au dictionnaire de Tobler-Lommatzsch 
(II, 2000-2201), on doit attribuer à domee un sens particulier : 
«et se il est diemenches, apriés les laudes face on commemoration 
de le domee » qui traduit le latin « quod si dominicus dies fuerit, 
post laudes fiat primitus commemoratio diei dominici ». Ce latin 
ne nous apprend rien et nous tromperait, car à diemenches corres- 
pond dies dominicus et non dominicus dies qui, phonétiquement, 
conviendrait mieux à domee. Ce terme doit sans doute se distinguer 
de dimanche par sa valeur liturgique. Le FEW n’a pas soulevé 
le problème. 

On éprouve quelque émotion à entendre la Parole sous les formes 
qui étaient familières aux auteurs pieux et profanes de notre moyen 
âge. Les éditeurs ont aimé leur texte et, avec attention, il nous 
l’ont révélé de la façon la plus avenante. O. JoDoGE. 


29 
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Iuniano Mato. De Maiestate, inedito del sec. xv a cura di 
Franco GAETA. (Bologna, Commissione per i testi di lingua, 
1956. Scelta di curiosità letterarie inedite o rare dal se- 
colo xrr1 al x1x in appendice alla Collezione di Opere inedite 
o rare, Dispensa CCL). 17 X 12, LxxIv-288 p. avec glos- 
saire et index. Prix 1.800 lires. 


Au lendemain de la guerre, Carlo Calcaterra avait tenté de rap- 
peler à la vie la « Commissione per i testi di lingua » de Bologne, 
fondée en 1860 par L. C. Farini, dictateur des Provinces Emiliennes, 
qui avait cessé son activité à la fin du siècle dernier, après avoir 
publié, sous la conduite de Zambrini, de nombreuses œuvres iné- 
dites ou rares. Calcaterra avait commencé une nouvelle série de 
publications en faisant éditer les notes linguistiques et les ébauches 
de traduction d’Alfieri !. Mais son effort devait rester sans lende- 
main et sa mort prématurée allait d’ailleurs mettre bientôt un 
terme à sa généreuse activité. 

La commission a eu l’heureuse idée d’appeler à sa présidence l’un 
de ses successeurs, Raffaele Spongano. Elle ne pouvait faire meilleur 
choix : l’intransigeance morale et la rigueur de la méthode philolo- 
gique du professeur bolonais constituent de sûrs garants de succès. 

M. Spongano et ses collègues ont l'intention de continuer les 
deux collections de la commission ? : celle des Opere inedite o rare, 
et son appendice, Curiosità letterarie. Le premier volume de cette 
seconde série vient de sortir de presse. Il s’agit de l’édition du 
manuscrit 1711 du Fonds italien de la Bibliothèque Nationale de 
Paris, le De Maiestate de Giuniano Maio. En 1891, D. Lojacono, 
qui avait examiné l’œuvre, avait comparé son auteur à Becca- 
delli, Carafa, Pontano et Galateo ; il croyait avoir découvert un 
précurseur intéressant et important de Machiavel 3%. M. Gaeta ne 
réfute pas point par point cet éloge enthousiaste. Il se contente 


1 Vittorio ALFiert. Appunti di lingua e traduzionaccie prime. Documenti 
inediti o rari a cura di Carmine JANNAco. Con 10 tavole fuori testo, Torino, 
Soc.ed.internaz., 1946. (Racc. di testi per la storia della lingua ital. ed. dalla 
« Commissione per i testi di lingua » di Bologna). 

2 La Commission a également l'intention de rééditer les volumes les plus 
importants publiés avant 1900 et aujourd’hui épuisés. 

3 Cf. D. Logacono. L’Opera inedita « De Maiestate » di Giuniano Maio e il 
concetto del principe negli scrittori della corte aragonese di Napoli in Atti della 
R. Accademia di scienze morali e politiche di Napoli, XXIV (1891), p. 329-376. 
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de fixer très exactement les limites de l'écrivain : « son intention 
essentiellement panégyrique excluait une exactitude ponctuelle. 
Mais il reste cependant un ensemble de motifs intéressants qui 
constituent la valeur, même si elle est limitée, de l’œuvre de ce 
« chevalier » (p. xxvr). 

Dans une préface dense et précise, M. Gaeta nous donne toutes les 
informations utiles à une bonne compréhension du petit traité de 
Maio : un portrait de Ferdinand Ier d'Aragon, circonstances poli- 
tiques de son règne et climat de sa cour : la littérature qui y puisait 
son inspiration ne pouvait avoir « l’ouverture humaine et la pro- 
fondeur morale qui naissent du sens de la liberté alimenté par 
l'expérience d’une dynamique intérieure de forces» (p. x1). Le 
De Principe de Pontano comme le De Maiestate se ressentent évi- 
demment du milieu qui les a vus naître. 

Après avoir rappelé le peu que l’on sait du courtisan qui fut le pré- 
cepteur de Pierre, Alphonse, Charles et Isabelle d'Aragon, ainsi que 
de Jacopo Sannazaro, M. Gaeta décrit le beau manuscrit parisien, 
qu'illustrent de remarquables miniatures de Nando Rapicano. Puis 
il en analyse succinctement le contenu, et en montre la structure : 
après une introduction qui fixe le sujet et les critères généraux de 
son développement, Maio commence la série de chapitres, au 
nombre de vingt, qui comprennent chacun l’exposé théorique d’une 
des vertus propres à la majesté, et un exemple, puisé dans l’histoire 
des événements récents, qui illustre les épisodes au cours desquels 
le monarque a donné des témoignages de la vertu examinée. L’édi- 
teur recherche ensuite les sources dont Maio s’est inspiré ; il montre 
qu’elles sont peu nombreuses, utilisées de façon désordonnée, et 
qu’on a souvent de la peine à identifier les textes auxquels renvoient 
les annotations marginales ; il s’agit, en effet, bien plus souvent de 
paraphrases ou d’allusions que de véritables citations. Enfin, au 
cours d’un examen approfondi de l’œuvre, M. Gaeta ramène les 
éloges exagérés de Lojacono à de plus justes proportions. On ne 
peut, dans l’ensemble, qu’approuver ses conclusions et notamment 
l'opinion que « tout idéalisée qu’elle soit, la transfiguration a son 
point de départ dans la mise en valeur d’une réalité vivante : la paix 
et l’ordre intérieur de l’État napolitain dans les années qui suivirent 
la conjuration des barons » (pp. LXVIII-LXIx). 

Je regrette, quant à moi, que l’éditeur du De Maiestate n’ait pas 
consacré quelques pages à l’analyse de la langue de son auteur, 
pleine de latinismes, tant lexicaux que syntaxiques, et de formes 
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dialectales. Je regrette aussi qu’il ait suivi une méthode différente 
à l'endroit de ces différents phénomènes. « Quant aux critères suivis 
dans la transcription, qu’on tienne compte de ce que le manuscrit 
présente, comme d’habitude dans les textes culti de ce temps, une 
grande abondance de graphies étymologiques et faussement latini- 
santes, que nous avons toujours modifiées selon leur valeur phoné- 
tique » (p. Lxxi-Lxxn1). En revanche, on a respecté les phénomènes 
de prononciation dialectale et les oscillations graphiques correspon- 
dant à des oscillations phonétiques. N’eût-il pas été préférable de 
publier intégralement le texte du manuscrit? Je ne vois pas, par 
exemple, l'utilité du remplacement de estima par stima (ms., p.34 r°, 
ma etiam da onne approbato e che stima onore, p. 135), alors que 
j'approuve entièrement la correction de da en de dans cette même 
phrase. 

Je me permettrai de signaler quelques coquilles : p. 4, 1. 8 incunda 
per severitate (ms. Jucunda per severitate, p. 2 r°); p. 125, 1. 12 
genoroso (ms., generoso, 31V°); p. 172, 1. 7 uando li fusse (ms., 
Quando li fusse, 42r°) ; p. 184, L. 8 : del cielo nfirmato (ms., del cielo 
confirmato, A5v°). Le per povertà si avelescie (p. 21r° du manuscrit) 
n'est-il pas une graphie dialectale que l’éditeur n’eût pas dû corriger 
en aviliscie (p. 77, 1. 16)? Quant à la phrase non avilandose per 
nulla utilitate (p.63, 1. 3), la mauvaise lecture de vilitate en rend le 
sens peu compréhensible (ms., p. 17, r°). 

Malgré ces quelques défauts, le livre de M. Gaeta est un instrument 
précieux pour les philologues. R. VAN NuUFFEL. 


Georges LE GENTIL. Camoëns. L'oeuvre épique et lyrique. 
Paris, Hatier-Boivin, [1954]. 11 X 16, 200 p. (ConNars- 
SANCE DES LETTRES, 39). 


On recueillera précieusement le petit livre à la fois fervent, 
érudit et précis que le regretté Georges Le Gentil a écrit pour faire 
mieux connaître Camôes 1 au public français et spécialement à la 
jeunesse studieuse. Il y a dessiné la figure du grand poète et les 
divers aspects de son œuvre d’une main ferme, mais d'autant plus 


1. M. Le Gentil a adopté partout l’orthographe portugaise Camoes. 
Il semble que l’éditeur ait préféré l’orthographe française tradition- 
nelle. C’est ainsi que la forme Camoëns non seulement figure au 
frontispice, mais même dans les titres courants et à la table des 
matières, en discordance manifeste avec les titres de l’auteur. 
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soucieuse des nuances nécessaires que l’on sait peu de choses de sa 
vie et qu'il faut se garder d’entendre toujours dans ses vers d’authen- 
tiques confessions. 

En esquissant la fortune de Camôes en France, M. Le Gentil 
constate qu’il y a été généralement mal connu. Comme il n’en 
va guère autrement aujourd'hui, on s'étonne que M. Le Gentil 
écrive ailleurs : « Nous considérons [l’épopée de Camôes] comme 
déjà connue. D’innombrables traductions en toutes langues la 
rendent facilement accessible. » Pourtant lui-même, lorsqu'il a 
jadis publié des extraits des Lusiades, n’a-t-il pas dû retoucher 
une vieille traduction et, au moment où il écrivait ce Camoëns, 
n’y avait-il pas 60 ans qu'aucune traduction nouvelles des Lusiades 
n'avait paru !. Certes, beaucoup accoleront aisément à Camôes 
le nom des Lusiades, mais rien que le nom, et combien seront sur- 
pris d’apprendre que Camôes ne fut pas seulement un grand poète 
épique, mais aussi un lyrique! C’est peut-être, d’ailleurs, sur cet 
aspect contradictoire de son inspiration et de son talent que M. 
Le Gentil a le plus insisté, puisqu'il a tenu à le souligner même dans 
le titre de son volume et que son chapitre IIT, consacré à « L’œuvre 
lyrique », est plus long que le II®, réservé aux Lusiades, ce qui 
ne se justifie que s’il importe de redresser un équilibre trop longtemps 
faussé. Or Camôes présente encore d’autres contrastes : à côté du 
poète, il y a l’aventurier courageux, et. à l’occasion, le pétrarquisant 
et le précieux qu’il est mâche si peu ses mots qu’on ne saurait 
l’édulcorer sans le trahir. 

Ces mises au point, M. Le Gentil les fait parfaitement parce qu’il 
n’ignore rien de la littérature dont Camôes s’est nourri, de sorte 
qu’il détecte remarquablement ce qu’il y a en lui de tradition et 
d'originalité, de littérature et d’échos réels de la vie. Aïnsi distin- 
gue-t-il très bien ce qui sépare Camôes de son maître Pétrarque, 
l’homme d'action de l’homme de cabinet : «Il y a chez Camôes 
un sombre pessimisme qui tient à d’autres causes que le caractère 
inaccessible d’un amour idéalisé. On y retrouve l’écho de sa vie 
orageuse et surtout cette inquiétude intellectuelle que n’avait pas 
connue le Moyen âge et qui naît, au xvie siècle, d’une émancipation 
progressive de la pensée dans un univers agrandi » (p. 140). 


1. Nous nous faisons un plaisir de signaler la toute récente traduc- 
tion des Lusiades de R. Bismut, dont nous parlerons prochainement. 
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Malgré son souci exemplaire de se défier des apparences et de 
ne jamais rien forcer, je croirais bien que M. Le Gentil s’est parfois 
cependant laissé prendre aux mots. J’hésiterais plus que lui à 
parler d’«élan mystique » à propos de la paraphrase du psaume 
Super flumina Babylonis et, à propos du pessimisme auquel on 
vient de faire allusion, je ne saurais penser comme lui que « le poète 
en arrive enfin à ce paroxysme du désespoir qui n’a été dépassé, 
au xixe siècle, ni par Leopardi, ni par Mme Ackermann, ni par 
Antero de Quental » (p. 138). Il me semble, au contraire, que le 
passage en question frappe plus par sa rhétorique que par l’ac- 
cent d’une souffrance aiguë, d’une émotion qui ne trompe pas. 

Mais quelles que soient les réserves que l’on pourra faire sur tel 
ou tel point de détail, il est incontestable que les mérites de la 
synthèse de M. Le Gentil sont éminents et qu’il n'existe aucun 
manuel analogue en français. Peut-être même dans la littérature 
critique des autres pays n’en existe-t-il pas d’aussi à jour et d’aussi 
condensé qui introduise de manière aussi sûre à la lecture et à 
l'étude du grand écrivain. Dans son dernier chapitre, « Camôes 
et la critique », M. Le Gentil constate que le public français a été 
mal aiguillé par Voltaire, guère beaucoup mieux ensuite par Cha- 
teaubriand et les romantiques, et que l’Université française a mon- 
tré peu d’empressement à l’égard des problèmes camoniens. Il 
a comme oublié ici la part considérable qu’il a prise lui-même dans 
le renouvellement des études lusitaniennes en France, au point 
qu’il omet de citer l’anthologie qu’il publia jadis et qui fut pour 
beaucoup le meilleur moyen d’entrer en contact avec Camôes : 
Camoëns, Introduction, traduction et notes (Paris, La Renaissance 
du Livre). Par l’ouvrage qu’il a consacré avec ses dernières forces 
à Camôes, le regretté maître de Sorbonne aura bien servi jusqu’au 
bout de sa vie, et au-delà encore, la cause des lettres portugaises, 
particulièrement dans les pays de langue française. P. GROULT. 


Robert E. HazLzoweLL. Ronsard and the Conventional Roman 
Elegy. Urbana, The University of Illinois Press, 1954. 
17 X 25, 176 pp. (IzziNoïs STUDIES IN LANGUAGE AND 
LITERATURE, Vol. 37, n° 4). 


Au terme d’une étude récente consacrée à Ronsard et Catulle 
(cf. Bibliothèque d'Humanisme et Renaissance, t. XVIII, 2, pp. 
240-274) et qui nous offre sans doute, avec une étude publiée dans 
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la même revue (cf. BHR, t. XVII, 3, pp. 365-394), la substance de 
sa thèse de Cambridge : The influence of Catullus in the sixteenth 
century in France, Mme Mary Morrison se félicite de son accord avec 
R. E. Hallowell touchant l’imitation des Latins chez Ronsard. 
Elle cite avec faveur la première et la dernière phrase du paragraphe 
liminaire d’une conclusion qui est dans le droit fil de sa propre 
thèse : « Ronsard imitated the conventional mannerisms of the Roman 
elegy more completely than any other poet of the Pléiade, and, for 
that matter, more thoroughly even than the neo-Latin Joannes Se- 
cundus. Ronsard could certainly aspired to the title of the French 
Tibullus ». 

Le « Tibulle français », le « Catulle français » (cette seconde ex- 
pression est déjà chez Étienne Pasquier) : je n’en disconviens pas. 
À une condition : c’est que la part de l’imitation soit jugée à sa 
juste valeur. « Sources et originalité de Ronsard » : c’est ainsi que 
Laumonier a intitulé toute la deuxième partie (soit plus de 340 
pages) de son étude devenue classique. Personnellement, je mets 
l’accent sur l'originalité. Tous les poètes de la Pléiade ont imité 
les élégiaques latins et se sont inspirés de Catulle ; mais il se fait 
que Ronsard a tiré de cette fréquentation assidue des accents non- 
pareils. Voilà ce qu’il importe de relever. L'étude des sources 
n’est qu’un point de départ. Je crains un peu que, pour M. Hallowell 
comme pour Mme Morrison, elle ne constitue le point d’aboutisse- 
ment. 

L'ouvrage qui s'intitule Ronsard and the Conventional Roman 
Elegy a, d’ailleurs, bien des mérites. Et, tout d’abord, il se distin- 
gue par la clarté. Une première partie concerne la fortune des élé- 
giaques romains en France au xvi® siècle ; elle est relativement 
brève (pp. 7-21) ; elle se borne à signaler les éditions, traductions 
et excerpta de Properce, de Tibulle et d’Ovide, à mettre en lumière 
le rôle des élégiaques au fameux Collège de Coqueret, et, d’après 
les travaux récents de W. F. Patterson (Three Centuries of French 
Poetic Theory: 1328-1630) et surtout de B. Weinberg (Critical 
Prejaces of the French Renaissance), à montrer ce que pensent les 
« théoriciens » de la triade Ovide-Tibulle-Properce (c’est dans cet 
ordre que les cite Joachim du Bellay dans La Dejfence..). Une 
seconde partie (pp. 26-98), après avoir retracé sommairement l’his- 
toire de l’élégie amoureuse dans l’Antiquité, aborde l'examen des 
thèmes chez les élégiaques romains, pour en arriver (ce chapi- 
tre 11 aurait peut-être dû trouver place dans la première partie) à 


A48 LES LIVRES 


passer en revue les opinions que professent touchant le genre élégia- 
que Ronsard et ses contemporains : Thomas Sebillet, Claude de Bois- 
sière, Joachim du Bellay, Jacques Peletier du Mans, voire le Sca- 
liger du traité de critique Poetices (1561), avant d’en venir au sujet 
principal qui est l’étude détaillée des principaux thèmes élégiaques 
(l’amour-souffrance, l'amour fidèle, l’amour-flirt, l'amour guerrier 
la maîtresse inflexible, l’élégiaque et le sentiment de l’art, la poésie 
gage d’immortalité, hédonisme et âge d’or). Enfin, une troisième 
partie est destinée à mettre en quelque sorte la preuve sous la somme : 
M. Hallowell, ayant constaté que la dette de Ronsard à l’égard 
des élégiaques romains est « extensive » (p. 111), consacre un intéres- 
sant Appendice (pp. 115-166) à citer les textes qui, selon lui, prou- 
veraient, chez Ronsard, une imitation directe ou des réminiscences 
de Properce, de Tibulle et d’Ovide. Chacune de ces trois parties 
s’ouvre par une Introduction qui annonce clairement le propos de 
l’auteur ; et je trouve à cette rigueur un peu scolaire un certain 
charme. 

Ce que M. Hallowell appelle modestement une «selected Bi- 
bliography » m’a paru d’excellente information. L’Index des 
noms propres est muni de précieux rappels qui en font une sorte d’in- 
dex analytique. 

Je m'en voudrais — ce n’est pas du tout mon intention — de 
contester les mérites évidents d’une recherche des sources qui ne 
laisse rien dans l’ombre. Ce qu’on pourrait peut-être reprocher 
à M. Hallowell, c’est de prétendre trop prouver. Ronsard a souvent 
fait confidence aux rochers, aux bois, aux ruisseaux, à la fontaine, 
aux « sablons desers », au rivage, aux chênes, de son mal d’amour ; 
8 passages sont allégués aux pp. 152-153 de l’Appendice. Mais tout 
cela sort-il vraiment d’un quatrain et d’un distique de Properce, 
comme on nous invite à le croire? La confrontation des textes, 
ici comme ailleurs, suffirait à me donner raison quand je dis que 
Ronsard connaissait les élégiaques romains, mais que la leçon des 
élégiaques romains ne suffit pas à expliquer Ronsard. 

Et il me plairait de passer, par-delà la critique d’une étude d’ail- 
leurs fort estimable, à des considérations générales sur le problème 
de l'originalité. Ce qu’on appelle d’un mot qui aurait besoin d’être 
défini le « style », ce n’est pas un répertoire de mots, de locutions, 
ce n’est même pas un choix d'images : le style, c’est le mouvement, 
une allure, une démarche. Ronsard poète lyrique, je le reconnais 
à sa vis lyrica. Des études comme celles de R. E. Hallowell et de 
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Mary Morrison ont leur utilité au point de vue de notre connais- 
sance de l’humanisme en France. Mais la poésie de Ronsard échappe 
— Dieu merci! — à la tyrannie étroite du centon. 

Fernand DESONAY. 


Aurelio MACEDONIO EspiNosa. Romancero de Nuevo Méjico. 
Madrid, C.S.I.C., 1954. 18 x 25, xxiv-302 p. (REV. DE 
Fr. EsP., ANEJO LVIIT). 


L'ancien Nuevo Méjico, celui que conquirent les Espagnols en 
1598 et qui, après diverses vicissitudes, devait au milieu du siècle 
dernier s'intégrer dans les États-Unis, comprenait, outre l’État 
qui porte ce nom aujourd’hui, l’Arizona et le Sud du Colorado. 
L'Espagne y a laissé sa marque si profondément que la civilisation 
anglo-saxonne est loin de l’avoir complètement effacée. Aussi n’est- 
il pas étonnant que le genre littéraire espagnol par excellence, 
le romance, y survive encore, sous un nouveau nom toutefois, 
celui de corrido. Avec l’aide de plusieurs collaborateurs, M. Macedo- 
nio Espinosa, a réussi à recueillir 90 romances, en 248 versions 
différentes. Ces versions, il est vrai, ne diffèrent parfois si légère- 
ment entre elles qu’on eût bien pu sans dommage en noter simple- 
ment les variantes au bas des pages. Quoi qu'il en soit, M. Mace- 
donio Espinosa a ainsi très considérablement enrichi la collection 
qu'il avait rassemblée et publiée déjà, voici trente-cinq ans. 

Il a surtout retrouvé des romances romanesques et des romances 
religieux, les uns et les autres traditionnels ou nouveaux. Le temps 
de l’épopée était passé assurément, car, à la seule exception d’un 
vers qui rappelle le Cid, il n’y en a aucune trace. Que d’autre part 
la poésie populaire religieuse soit représentée abondamment, par 
une trentaine de romances, s'explique sans aucun doute par l’évan- 
gélisation qui, dans cette région, fut menée avec zèle et, malgré 
un sursaut sanglant du paganisme, avec grand succès par les Fran- 
ciscains. J’ai l'impression même que cette empreinte francisaine 
apparaît particulièrement dans le choix des thèmes, presque tous 
relatifs à la Passion du Christ, et que cette poésie populaire n’est 
pas sans analogie avec celle des laude d'Italie. 

Quant à la valeur littéraire de ces compositions, elle me paraît 
mince. Mais sur cela sans doute, comme sur d’autres aspects du 
Romancero de Nuevo Méjico, M. Macedonio Espinosa nous donnera- 
t-il bientôt une étude critique. En attendant, nous lirons avec 
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plaisir plusieurs pages de son recueil, et nous acterons le point 
essentiel de sa déposition : il est une fois de plus démontré, comme 
l’a toujours affirmé M. Menéndez Pidal, que « partout où se parle 
l’espagnol, on trouve le romance ». P. GROULT. 


Paul ANDRÉ. La jeunesse de Bayle, tribun de la tolérance. 
Genève, Édit. Générales, 1954. 13 x 19, 247 p. 


Essai solide consacré à la curieuse et attachante figure de Pierre 
Bayle ; moins une biographie qu’une étude de la formation intellec- 
tuelle du philosophe. Formation irrégulière et, par là, féconde 
d’un esprit qui se chercha à travers les misères de l’existence et les 
contradictions des doctrines. 

L’itinéraire de M. P. André nous conduit du Carla à Sedan, où, 
en 1875, Bayle commence sa carrière de professeur et d’écrivain, 
en passant par Puylaurens, Toulouse et Genève, c’est-à-dire par 
le protestantisme, le catholicisme et, de nouveau, le protestantisme. 

Après de brèves études inachevées, Bayle, qui se trouve en pos- 
session d’une érudition étonnante, mais dépourvu de tout diplôme, 
connaît l’existence vagabonde de précepteur besogneux et de sus- 
pect en instance de condamnation. Ces expériences autant que les 
livres ont orienté sa pensée. Comment, en effet, cet esprit inquiet 
serait-il resté indifférent aux multiples courants d’idées qu’il ren- 
contra, insensible aux persécutions qui le heurtaient dans ses con- 
victions ou le blessaient dans ses affections? Au milieu de ces 
circonstances, M. André dessine peu à peu le portrait d’un chercheur 
ouvert à toutes les idées, à tous les événements, sympathisant avec 
les esprits qui lui ressemblent le moins, modeste aussi jusqu’à la 
défiance de soi. De l'incertitude il glissera vers un scepticisme 
d’abord passif, puis bientôt agressif, tout en restant fidèle à une 
foi qui ne lui procure qu’une inconfortable liberté. Duplicité? Non, 
dualité. «Il avait la religion dans le cœur, non dans l'esprit ». 

Si cette étude souligne avec une force persuasive la probité in- 
tellectuelle de Bayle, elle ne cache cependant pas les contradictions 
d’une pensée complexe, indécise, qui garde de grands pans d’om- 
bres et de mystère. Mais cette pensée aussi, elle l’éclaire par les 
faits et les conditions qui l’ont influencée, elle décèle les signes 
qui la manifestent et la confirment. C’est qu’elle accorde une 
place importante à l’ambiance intellectuelle de l’époque, évoquant 
les doctrines des penseurs ou des intimes de Bayle, de ses auteurs 
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préférés, des cercles et des académies qu’il fréquenta, des discussions 
théologiques et philosophiques. 

Jugement vigoureux et net, mais souple, excellente documenta- 
tion, langue dense et ferme, lucidité, sympathie, qui n’exclut point 
les nuances, tels sont les mérites de ce livre riche et loyal. Sur Bayle, 
voilà un ouvrage essentiel. J. P. LAURENT. 


Paul GAzAGNE. Marivaux par lui-même. Paris, Éd. du Seuil, 
1954. 11 x 17, 192 p. (Coll. ÉCRIVAINS DE TOUJOURS). 


Dans ce modeste ouvrage, remarquablement illustré, M.Gazagne 
s’est attaché à nous donner un « Marivaux par lui-même »: travail 
aussi délicat que peu commode. Jusqu’à quel point y a-t-il réussi ? 

Nous ne pouvons certes pas le suivre partout en ce qui concerne 
la biographie de l’auteur. La vie de Marivaux fut-elle aussi libre 
qu’on l’a parfois écrit? M. Gazagne, en tout cas, le prétend, mais 
en s'appuyant sur des autorités quelque peu suspectes. Certaines 
données fantaisistes de Larroumet et les commérages de Collé ne 
suffisent pas pour prouver les « liaisons brèves » signalées p. 51, 
et Mile de Saint-Jean fut plutôt un « asile » que ce que suppose 
assez gratuitement M. Gazagne. « Une fois que l’on quitte le do- 
maine des anecdotes et des lieux communs, a écrit Fr. Deloffre 
dans son édition du Petit-Maître corrigé, on voit surgir dans le 
détail de la vie et des œuvres de Marivaux une foule de problèmes 
qu’on ne peut souvent résoudre que par des conjectures. » Aussi 
vaut-il mieux suivre le savant professeur de Lyon, qui dans la 
chronologie de son étude sur Marivaux et le marivaudage nous a 
donné des bases beaucoup plus sûres pour la biographie de l'écrivain. 

Nous eussions préféré voir M. Gazagne mettre l’accent davan- 
tage sur la sensibilité, la droiture, la sincérité et la charité légendaire 
de l’auteur du Jeu de l'Amour. Toutefois, nous avons lu avec 
un intérêt tout particulier son chapitre sur les idées morales, reli- 
gieuses et sociales de Marivaux, en regrettant néanmoins, dans 
cette partie, le manque de références plus précises. La foi, les 
sentiments chrétiens dé Marivaux y sont relevés aussi bien que son 
aversion pour les faux dévots et les Encyclopédistes. Esprit aux 
idées sociales parfois fort avancées, Marivaux reste un des grands 
moralistes français. 

Nous n’essayerons pas de comparer le chapitre consacré au mari- 
vaudage par M. Gazagne à la savante étude de Fr. Deloffre sur le 
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même sujet. La question est d’ordre purement stylistique à notre 
avis. Mais ici elle sert un peu trop à la démonstration d’une thèse 
qui apparaît dès le début du livre de M. Gazagne et en consti- 
tue comme le leitmotiv: l’œuvre dramatique de Marivaux est 
foncièrement sensuelle. C’est la première fois peut-être qu’un 
critique découvre derrière l’amour-sentiment une dialectique de 
la sensualité. Ainsi donc depuis Voltaire, en passant par l’auteur 
de Sapho, tous les critiques se seraient lourdement trompés! Cette 
interprétation paraîtra très excessive et même quelque peu tirée 
aux cheveux. Il n’est pas heureux d’expliquer les personnages 
des comédies par ceux du Paysan parvenu, ni leur auteur par les 
tendances de la scène actuelle. Peut-on réellement définir tout 
le charmant théâtre de Marivaux comme « le jeu du désir et de la 
tendresse selon le hasard des circonstances » (p. 123)? Faut-il 
donc voir dans le Jeu de l’ Amour une comédie extrêmement auda- 
cieuse (p. 86)? 

Serait-ce la sensualité qui au 3€ acte de cette pièce provoque 
les larmes des spectateurs? (J’avais les larmes aux yeux, a dit A. 
Maurois, et je n’étais pas le seul)! Il y a d’autres ressorts à relever 
dans l’œuvre comique de Marivaux : l’amour-propre, en tout premier 
lieu, et parfois aussi, comme l’a démontré Ch. Dédéyan, les ques- 
tions d’argent. Et le langage quelque peu réaliste des serviteurs 
ne suffit pas à troubler l’atmosphère générale de ce théâtre, qui 
reste la décence et la discrétion. 

Sans nous attarder, faute de place, à relever tout ce qui, dans 
l’ouvrage même de M. Gazagne, peut infirmer sa thèse, nous con- 
tinuerons donc à interpréter l’auteur des Surprises de l’ Amour 
suivant la tradition du xvirie siècle, à défaut de pouvoir le com- 
prendre comme la troupe des Italiens, car Marivaux, comme l’a 
remarqué fort justement Me Dussane, écrivit non seulement pour, 
mais par les comédiens italiens. Nous regrettons que, à certains 
endroits, dans ce Marivaux par lui-même, Marivaux ne soit plus 
lui-même du tout, «le Marivaux que nous aimons », comme disait 
Mne Dussane. A. Meister dans son Zur Entwicklung Marivaux, 
dont nous reparlerons bientôt, a compris cet écrivain avec plus de 
finesse et souvent plus de profondeur. Malgré tout, le travail de 
M. Gazagne n'aura pas été inutile, si, par les réactions qu’il pro- 
voque, il contribue à faire mieux connaître le curieux et génial 
auteur du Jeu de l’ Amour. E. Leprus. 
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Irving Purrer. The Pessimism of Leconte de Lisle. Sources 
and Evolution. Berkeley and Los Angeles, University of 
California Press, 1954. 15 X 23, 144 p. (UNIVERSITY 0F 
CALIFORNIA PUBLICATIONS IN MODERN PHiLoLoGy, vol. 42, 
noel): 


Les études de caractérologie ou de typologie psychologique sont 
fort à la mode. A l’Université de Groningue, par exemple, les 
professeurs G. Heymans et E. Wiersma ont fait école. Un petit 
livre du Dr Pannenborg, traduit du néerlandais par René Le Senne 
quelques semaines avant sa mort et publié en 1955 aux Presses 
Universitaires de France, analyse, sous le titre: Écrivains satiri- 
riques, un groupe de tempéraments schizothymes, d'Érasme à 
Ibsen, puis des satiriques sanguins, où domine, paraît-il, l'élément 
franco-italien (un Rabelais, par exemple, un Machiavel), pour arriver 
à établir que l'ironie serait plutôt le trait caractéristique du second 
groupe. Et nous saurons aussi que l’auteur de tragédies, s’il est 
introverti, s’appelle Euripide ou Corneille, s’il est extraverti, So- 
phocle ou Hugo. 

Irving Putter, dès les premières pages de son essai, souscrit pleine- 
ment à l'affirmation de Zyromski touchant Leconte de Lisle : 
« On ne s’inquiète pas assez, d'ordinaire, de l'influence du caractère 
sur le talent » (p. 6). Un ouvrage en préparation et qu’il nous 
annonce doit apporter toutes les élucidations nécessaires sur le 
pessimisme de Leconte de Lisle dans l’œuvre définitive et dans 
la pensée qu’elle découvre. L'étude dont nous rendons compte, 
qui fait suite elle-même à un bon travail: Leconte de Lisle and 
his Contemporaries (Univ. of Calif. Publ., vol. 35, n° 2, 1951), 
est destinée — plus modestement — à retracer les premiers linéa- 
ments d’une évolution qu’on aurait bien tort, selon l’auteur, de 
faire partir des événements de 1848 et de 1852. 

Telle est bien, pourtant, l’opinion communément admise. Il 
suffira de citer Ducros : « Quand il (Leconte de Lisle) s’apercevra 
que l’humanité est irrémédiablement égoïste, insensible au beau, 
quand il ne croira plus au triomphe de la justice, alors se dénouera 
la crise morale d’où est sorti son idéal définitif. Cette crise fut 
déterminée par les événements de 1848 et de 1852»... Or, pour 
Irving Putter, «the Revolution was no more than a catalyst which 
precipitated an inevitable reaction » (p. 116). 

On ne s’étonnera donc point de constater que deux chapitres 
assez copieux sont respectivement consacrés aux années de jeu- 
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nesse 1818-1837 (pp. 7-37) et à la période bretonne 1837-1843 
(pp. 39-73). La typologie psychologique ne nous enseigne-t-elle 
pas que l’homme mûr est déjà tout entier dans l’enfant? A dire 
vrai, on est un peu déçu par le premier chapitre. Le pessimisme 
de Leconte de Lisle s’expliquerait avant tout par l’insociabilité, 
une insociabilité à base d’individualisme et qui se compliquerait 
d’une totale absence du sens de l’humour. (On songe au mot de 
Flaubert : « Je défie ce garçon de me faire rire », lettre du 3 mars 
1854.) Sans doute, Irving Putter fait bonne justice de certaines 
explications par trop superficielles : la rudesse de l’éducation fami- 
liale, le désenchantement du premier amour, l’hérédité, que sais-je 
encore ?.. Que celui qui vit seul ait une tendance à la tristesse, le 
Vae soli ! est là pour l’attester. Mais nous sommes si mal renseignés 
sur les années de jeunesse passées dans l’île qu’il me paraît bien 
difficile d’étayer autrement que sur des têtes d’épingles une hypo- 
thèse au demeurant fort vraisemblable. 

Les Premières poésies et lettres intimes publiées par Guinaudeau 
et l’essai de Tiercelin (Bretons de lettres) nous laissent moins dému- 
nis pour la période qui va de 1837 à 1843 ; et nous avons, en tout 
cas, plus de textes. La thèse d’Irving Putter se précise : « The 
roots of Leconte de Lisle’s pessimism thus far examined have been 
largely of a social nature. The traits we have distinguished might 
by themselves have made of him merely a misanthrope and could 
have limited his pessimism to its purely social aspects» (p. 57). 
Mais cet individualisme aristocratique, s’il trouve en Bretagne 
(«l’incurable bêtise de la province ») un terrain favorable, n’im- 
porte quelle autre province de France, voire Paris capitale, l'aurait 
sans aucun doute exacerbé. Le pessimisme de Leconte de Lisle 
est la réaction d’un inadapté, de quelqu'un qui ne songe à son 
inutilité passée que pour prédire amèrement son incapacité future. 

L'étude de la période révolutionnaire 1845-1849 (chap. 111, pp. 
75-126) va permettre à l’auteur de redresser certaines erreurs. Les 
frères Marius et Ary Leblond ont voulu exalter, dans le collaborateur 
de la Phalange et de la Démocratie pacifique, un champion plein 
de foi fouriériste et que le rêve d’une société plus fraternelle trans- 
portait d'enthousiasme. Or il n’est que de relire attentivement les 
poèmes et les proses des années 1845, 1846, 1847, pour se rendre 
compte que le pessimisme est au fond. L’optimisme artificiel, de 
commande, ne peut dissimuler la haine du peuple, le mépris des 
hommes voués aux brutalités de l’action. La partie la plus intéres- 
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sante de l’étude d’Irving Putter, nous la chercherons là : dans l’ana- 
lyse attentive de textes auxquels il arrive d’être ambigus, mais 
dont, en dernier ressort, la philosophie est loin de se révéler 
tonique. Leconte de Lisleaux approches de la Révolution s'inquiète 
beaucoup plus qu’il n’espère, il est déjà près d’abdiquer, prêt à 
abdiquer.. Et chacun sait combien l’ulcéra sa malheureuse cam- 
pagne « républicaine » chez ces « sales populations de la province », 
dans une Bretagne dont il dénonce véhémentement « l’état d’abru- 
tissement, d’ignorance et de stupidité naturelle ». 

Le dernier chapitre est à peine esquissé (pp. 127-144) ; il nous 
laisse un peu sur notre faim. Irving Putter a fort bien vu que 
l’on se tromperait si on accordait trop d'importance à certains 
facteurs extrinsèques dans l’évolution de Leconte de Lisle après 
1852, savoir : la pauvreté, les désillusions amoureuses, le manque 
de succès littéraire. Nous savons que ce furieux contempteur de 
l'Empire accepta, à partir de 1864, une pension annuelle de 3.600 
francs sur la cassette même du « dictateur ». Il s’en défendit bien 
piteusement : « Quand on va... quelque part, est-ce qu’on est forcé 
de le dire»? Et Irving Putter de citer la terrible réplique d’'Octave 
Lacroix : « Non, mais on y va pour laisser, et non pour prendre ». 
Si les femmes ont beaucoup compté dans la vie de celui qui écrira 
Les roses d’Ispahan, il semble acquis, pour parler comme Irving 
Putter, que l’amoureux « was never. at the mercy of a single passion » 
(p. 136). Enfin, il ne faudrait pas oublier que Leconte de Lisle 
fut élu en 1886 à l’Académie française et qu’il eut l’insigne honneur 
d'occuper le fauteuil de Victor Hugo. 

On eût souhaité que l’étude The Pessimism of Leconte de Lisle 
s’achevât sur une conclusion. Le lecteur se sent un peu obligé de 
faire lui-même la synthèse. Mais le sujet est traité avec méthode 
et souvent — entre autres, dans l’analyse des poèmes — avec 
finesse. L'auteur a eu soin de corriger de sa main presque toutes 
les coquilles typographiques ; et c’est là une manifestation de 
courtoisie qu’il m'est agréable de signaler. Fernand DESONAY. 


Ettore Cozzani. Leopardi. I, Il Poeta dell Amore (3? ed.). 
II, 21 Poeta dell’ Infinito (23 ed.). III, 11 Poeta della Vita, 
IV, Il Poeta della Patria (2? ed.) Milano, L’'Eroica, s. d. 
118 50 1700174 et 100%D; 


M. Cozzani, à qui l’on doit un commentaire des Sepolcri de Fos- 
colo, qui fut jadis présenté à nos lecteurs (CEL OR, NIT$%1955, 
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p. 423-4), a consacré quatre élégants volumes, à expliquer de la 
même manière les Canti de Leopardi. 

M. Cozzani, qui a écrit des œuvres originales pour les jeunes, 
paraît bien, ici aussi, avoir eu en vue ces mêmes lecteurs. Le premier 
souci de son commentaire, en tout cas, n’est aucunement l’érudition, 
mais de faire saisir dans une parfaite clarté les idées qui forment la 
trame des Canti. Il en reproduit chacune des pièces, qu’il fait 
suivre aussitôt d’une paraphrase. Celle-ci ne laisse rien dans l’om- 
bre. On pourrait plutôt lui reprocher de simplement répéter par- 
fois en d’autres termes ce que le poète avait déjà exprimé de façon 
assez intelligible, ou de trop s’attarder à expliquer quelque détail, 
tel que, par exemple, dans L’Infinito, la différence qu’il faut mettre 
entre questa siepe et quella (v.2et 5). On regrettera aussi que son 
commentaire soit hérissé de parenthèses, de guillemets et d’italiques. 

Ce qu’il expose toujours fort bien, pas à pas, c’est le sens des 
phrases de Leopardi et la valeur des termes. C’est là, à mon avis, 
d'importance primordiale, car je ne suis pas de ceux qui veulent 
faire de la poésie une chose si étrangère aux pauvres mortels que 
la pensée et la logique — tranchons le mot, honni par certains : 
le fond — n’aient rien à y voir. Mais on déplorera que M. Cozzani 
se limite trop à cet aspect des poèmes. Non qu'il ne souligne fré- 
quemment la beauté d’un vers ou sa musicalité, mais il ne le fait 
malheureusement, en général, que sous la forme d’une simple af- 
firmation. Cependant, on aimerait partager ses admirations. Que 
n’en a-t-il donc fourni les raisons avec la générosité dont témoigne 
son commentaire littérall A vrai dire, je ne parviens pas toujours 
à m’enthousiasmer comme lui. Ainsi, je reconnais volontiers que 
le vers 13 du Sabato del Villaggio contient deux adjectifs heureuse- 
ment choisis: sana e snella, maïs je n’en vois pas « l’étonnante 
(stupenda) perfection ». De même, si je trouve heureux le muti 
que le poète applique à ses propres yeux (Passero solitario, v. 53), 
je n'arrive pas à y découvrir une intuizione profonda, bellissima. 
Qu'on n’imagine pas pourtant que M. Cozzani ait décidé de nous 
faire tout admirer, coûte que coûte, chez Leopardi. Il n’est pas 
exceptionnel qu’il note une faiblesse chez lui. Par exemple, la période 
initiale de À la Primavera, il la juge un po’ faticoso, et je n’en dis- 
conviens pas. Mais je serais moins sévère que lui à l'égard du 
Passero solitario, où il regrette (à tort, je pense) que Leopardi nous 
ait laissé croire trop longtemps qu’il évoquait là une matinée de 
printemps. Plus loin, dans le même poème, il semble condamner 
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la pesanteur des finales ommi qu’on rencontre dans les deux 
derniers vers. Il est plus qualifié que moi, évidemment, pour en 
décider, et je n'ai d’ailleurs pas envie de prétendre que ces 
pentirommi et volgerommi soient très légers. Seulement, ce que 
je crois incontestable, c’est que ces formes ont été très intention- 
nellement voulues par le poète. C'était là une première chose à souli- 
gner. Après quoi, il eût fallu tenter d’en découvrir la secrète raison. 

M. Cozzani a jugé utile de modifier complètement l’architecture 
du recueil des Canti. Il s’en explique brièvement dans la pré- 
face du 1° volume, mais sans alléguer de motifs convaincants. 
C’est même sur ce point que je dois formuler les réserves les plus 
graves. Les quatre thèmes sous lesquels il a rangé les poèmes ont, 
bien certainement, été traités par Leopardi, mais je ne vois que 
celui du « poeta della patria » auquel on puisse assigner un groupe 
bien défini de pièces. Dans quelques autres cas, la prédominance de 
tel ou tel thème est assez nette aussi pour en autoriser le classe- 
ment sous telle ou telle rubrique. Mais, la plupart du temps, les thè- 
mes sont si singulièrement, si harmonieusement et si merveilleuse- 
ment entrelacés, que non seulement il est arbitraire d’en détacher 
un, mais qu’à le faire, il y a danger de fausser le sens profond et 
l'atmosphère des poèmes, d’en mutiler l’authentique beauté. 

Il suffit d’ailleurs de se reporter à la préface du IIIe volume 
— « Le poète de la vie» — pour s’apercevoir que M. Cozzani n’a 
réussi à construire son quadrilatère qu’en escamotant les difficultés. 
Il n’hésite pas à nous déclarer là que dans les poèmes qui chantent 
la vie, il faut inclure ceux qui chantent... la mort! Évidemment, 
la mort est nécessairement liée à la vie... Mais l'amour ne l’est-il 
pas plus réellement? Et même l'infini? Car, lorsque Leopardi, 
par la voix d’un pasteur d’Asie (Canto Notturno), interroge la 
lune sur sa destinée, c’est bien tout de même sur le sens de sa propre 
vie qu’il médite! Et puis, que devient dans cette architecture nou- 
velle le pessimisme du poète? Ne serait-il plus une note distinc- 
tive et particulièrement émouvante de son lyrisme? Cette note, 
M. Cozzani, sans doute, ne l’a pas supprimée, mais il l’a tellement 
reléguée à l'arrière-plan, dans l'ombre des coulisses, que Leopardi 
en souffre. Certes, il est bon, et c’est même pure justice seulement, 
que l’on fasse ressortir à quel point Leopardi aïma la vie, la sentit, 
la savoura, mais y insister au point d’estomper l’amertume et le 
désespoir qu’elle lui inspira, c’est modifier, voire renverser, les 
proportions originales des Canti. 

30 
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Tout cela n’empêche pas, je me plais à le répéter, que les petits 
volumes de M. Cozzani ne contiennent des analyses précises et 
judicieuses, qui aideront beaucoup à prendre un premier contact 
avec le grand poète et même à pénétrer dans l’intime de son œuvre. 

P. GROULT. 


Jacques SurreL. Anatole France par lui-même. Paris, Éd. 
du Seuil [1954]. 11 x 17;::191/p. 


Anatole France, considéré, de son vivant, comme le plus grand 
des écrivains français de son temps, et mis au rang des gloires du 
passé — «un nouveau Voltaire »! — sombra, dès le lendemain de 
sa mort, dans la désaffection presque totale. On montra le grand 
homme en pantoufles, et en proie aux pires faiblesses de la chair. 
On lui fit grief d’avoir, par son nihilisme souriant, sapé le moral 
de la jeunesse. Son insouciance, sa conviction que tout est vanité 
cadraient mal avec la mentalité créée par la terrible secousse de 
la guerre mondiale. Un dogmatisme renaissait, chrétien d’une part, 
athée et matérialiste de l’autre, lequel allait faire tache d’huile 
avec une stupéfiante rapidité sous les espèces du communisme. 
Ni l’un ni l’autre n’avaient que faire de ce démolisseur nonchalant, 
représentant d’une époque révolue. Et ce fut la conspiration du 
silence. 

Voici que, par un retour normal des choses, cet oublié remonte 
de l’obscurité où l’avaient plongé ses défauts et ses qualités même 
(Paul Valéry, lui succédant sous la Coupole, n’a-t-il pas raillé la 
limpidité d’un style qui, « permettait de goûter du plaisir sans 
peine »?). Les poisons qu'il a distillés, avec quelle subtilité! de- 
meurent et demeureront nocifs pour la jeunesse mal avertie, que 
pourraient séduire sa grâce et son charme. Mais l’on a eu, depuis, 
Gide et Sartre, qui, croyons-nous, vont bien plus loin dans l’insolent 
prosélytisme. Et depuis aussi, la langue française s’est dégradée. 

Relire Anatole France dans cette partie de son œuvre que le 
temps n’a point touchée, en dépit d’un soupçon d’afféterie, c’est 
retrouver la fraîcheur d’une source après la brûlure d’un alcool 
mal distillé. Cette œuvre réduite à des pages judicieusement choisies, 
quel ravissement pour l'esprit et pour l'oreille! C’est ce plaisir 
que procure le petit volume de Jacques Suffel. Après avoir déjà 
consacré à Anatole France une étude plus vaste et plus fouillée, 
ce critique nous offre, dans ce petit ouvrage surabondamment illus- 
tré, une image nette, sans parti-pris, d’abord du littérateur, du 
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militant socialiste, de l’homme tout court, qui connut quelques 
joies et bien des souffrances, et de l’œuvre aussi, en éclairant cette 
esquisse d’une figure complexe de citations et d'extraits, choisis 
avec autant de goût que d'intelligence. G. GILLAIN. 


Carlos CLAVERiA. Temas de Unamuno. Madrid, Gredos, 1953. 
14 X 20, 147 p. (Big. ROMANICA HISPANICA). 


Le sens de l’histoire et de la vie, la bêtise humaine, Caïn, la lune, 
tels sont les thèmes d’Unamuno dont nous entretient M. Claveria 
dans cinq essais, presque tous publiés déjà antérieureuement dans 
des revues, et qui nous mènent de Carlyle et Shakespeare à Flaubert, 
Croce et Leopardi. 

Avec un homme aussi vivant qu'Unamuno, qui appréhende di- 
rectement les phénomènes de la vie et y applique une réflexion 
très personnelle, dégagée des idées courantes, de pareils thèmes 
sont moins prétextes à littérature que la littérature ne leur sert de 
prétexte. Sa propre littérature paraît bien, en effet, avoir été 
entièrement au service d’une pensée toujours en éveil, toujours en 
quête de la vérité. Quant aux œuvres des autres écrivains, de 
ceux-là notamment qu’il appréciait particulièrement, elles lui ont 
beaucoup moins fourni des matériaux qu’une excitation à penser, 
une invitation à voir lui-même les choses humaines avec un regard 
aiguisé par la passion d’en pénétrer le mystère. C’est, du moins, 
ce qui me semble ressortir comme une dominante du livre de M. 
Claveria, qui ne nous offre sans doute que des essais, et qui vont 
s’amenuisant à mesure qu’on approche de la fin, mais des essais 
suggestifs et point du tout superficiels, parce qu’ils émanent d’un 
critique qui connaît à la fois Unamuno et, comme lui, les littéra- 
tures étrangères. Aussi nous révèlent-ils éloquemment quel prisme 
rare fut l’esprit du philosophe de Salamanque, qui, outre les rayons 
de la littérature espagnole, réfléchit ceux des littératures anglaise, 
française et italienne. Les Temas de Unamuno apportent ainsi une 
intéressante contribution aux études de littérature comparée. 

Je viens, à ce propos, de parler de « prisme » pour ne pas effa- 
roucher M. Claveria, en disant que certains écrivains avaient nourri 
la pensée d'Unamuno. Pourtant, j'ose croire que cette formule 
plus banale ne serait point fausse. Je n’ai pas, qu’on en soit per- 
suadé, l’outrecuidance de prétendre mieux connaître Unamuno que 
M. Claveria. Tout au contraire, c’est précisément et seulement 
dans la mesure où je connais Unamuno par lui que je me permets 
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de différer d’avis avec lui. M. Claveria, en effet, a bien l’air d’adopter 
pour son propre compte une attitude assez dédaigneuse à l'égard 
de la critique d’influences : 
La manière dont Unamuno lisait, absorbait et recréait ses 
lecturespeut épargner à ceux qui étudient son œuvre le besoïn 


de poser des questions d’influences, qui sont si discréditées 
aujourd’hui dans le champ des études littéraires. (p. 123). 


Or, le cas d’'Unamuno me convainc si peu de cela qu’il me dé- 
montre exactement le contraire. D’abord, parce que M. Claveria 
lui-même établit des rapports manifestes, et jusqu’à des influences 
qu'Unamuno a semblé rejeter alors même qu’elles continuaient 

persister dans son œuvre (Carlyle), et, d’autres encore qu’il a 
parfois explicitement niées (Byron). N'est-ce pas la meilleure preuve 
que les études de sources et d’influences sont indispensables et 
que la science ne peut, comme le journalisme, se satisfaire d’aveux 
ou de déclarations des écrivains intéressés ? 

D'une autre façon encore, M. Claveria nous rassure sur l’oppor- 
tunité des recherches en question. Il écrit au même endroit : 


L'originalité d’Unamuno se révèle dans le contraste entre 
sa pensée et celle d’autrui, et son œuvre s’éleva presque toujours, 
avec une belle indépendance, au-dessus d’une mer de citations, 
d'avis, de confessions, empruntés à ses lectures multiples et 
disparates. On a justement observé que, chez Unamuno, les 
livres sont source de personnalité et non pas d’autorité. La 
lettre finissait par s’incarner en lui. 

Fort bien, mais ce n’est pas parce que quelque sot aura voulu 
un jour limiter les influences à des matériaux bruts, passés tels 
quels d’une œuvre dans une autre, sans aucune assimilation, sans 
aucune réélaboration personnelle, qu’il faudra déclarer qu’aucune 
influence n’est entrée en jeu. L'influence est, au contraire, d’autant 
plus certaine et profonde que la réaction qu’elle a provoquée chez 
un écrivain a été vive. Une œuvre quelconque n’aurait-elle eu 
pour effet que de s’en faire élever une autre, corps et âme opposée 
à elle, qu’il faudrait encore affirmer son influence, voire une in- 
fluence si capitale que sans elle ne s’expliquerait pas la naissance 
de l’autre. 

Je comprends que des critiques qui auraient envisagé la question 
d’une façon plus étroite aient irrité Unamuno («la recherche de 
précédents l'irritait», écrit M. Claveria). Assurément voyait-il 
en de pareilles idées une manifestation de plus de la bêtise humaine, 
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lui qui souffrait du « mal de Flaubert ». Souffrir ainsi de la sottise 
des gens, c’est, nous dit M. Claveria, une « maladie aristocratique .» 
Va, pour l'aristocratie! Elle est à bon marché s’il suffit pour l’ac- 
quérir de gémir sur la sottise universelle! Unamuno, cependant, 
s’inquiétait, paraît-il, lorsqu'il songeait à ce verset de l’évangile 
qui condamne au feu celui qui traite son frère de sot. Il aurait pu 
apaiser un peu sa conscience en songeant à un autre verset des 
Livres Saints, qui affirme que le nombre des fous est infini. Mais 
j'aime à croire qu’il y a mieux réussi encore en pensant parfois 
modestement qu’il n’était peut-être pas lui-même absolument in- 
demne du mal universel et que, sur ce point aussi, comme le déclare 
l'Écriture, le juste lui-même pèche sept fois le jour. P. GROULT. 


Albert BÉGUIN. Bernanos par lui-même. Paris, Éd. du Seuil, 
1954. 11 X 18, 192 p. (Coll. ÉCRIVAINS DE TOUJOURS). 


Louis CHAIGNE. Georges Bernanos. Paris-Bruxelles, Éditions 
Universitaires, 1954. 11 X 17, 128 p. (Coll. CLASSIQUES Du 
XX® SIÈCLE). 


Guy GaucHERr. Le thème de la mort dans les romans de Ber- 
nanos. Paris, Lettres Modernes, 1955. 14 X 19, 139 p. 


Quel profit peut-il y avoir à retracer la vie d’un écrivain en 
fouillant sa correspondance, parfois intime, et en insérant dans 
sa biographie les photographies jaunies de ses parents, des lieux 
où il vécut, les fac-simile de ses bulletins de classe, de la page de 
garde de son missel, des dessins humoristiques dont il encadrait 
celles de ses manuscrits? C’est que, tout d’abord, Bernanos nous 
a «invités à passer outre aux préceptes de discrétion qui nous 
engageraient à nous écarter de ce que l’on nomme la vie privée ». 
Il n’y aurait qu’à lire certaine page des « Enfants humiliés » pour 
nous en convaincre : « Je suis content d’avoir si mal bâti ma vie 
qu’on y peut entrer comme dans un moulin. Vient à nous qui 
veut, par le chemin qu’il veut ».…. 

Mais s’il était permis à M. Béguin de faire figurer Bernanos dans 
cette si attachante collection des éditions du Seuil, c’est surtout 
parce que la vie et l’œuvre de Bernanos sont choses indissociables. 
Il l’a bien compris, lui qui a pris comme base de sa « présentation » 
de l’auteur son aspiration à retrouver les sources claires del’enfance, 
le « mystère de cette fidélité à l’enfance que Bernanos a si souvent 
réaffirmée et dont il a donné tant de preuves», Il nous retrace 
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la vie intérieure de l’écrivain et accroche au passage les thèmes 
qui en forment l’armature et qui sont la matière de son œuvre 
romanesque et même pamphlétaire : l'enfance humiliée et l'enfance 
salvatrice, l’angoisse humaine et la Sainte Agonie, l'Amour réalisé 
par la communion des âmes et aboutissant « à la douce pitié de 
Dieu». C’est tout l’univers bernanosien, c’est toute sa « vision 
catholique du réel » qui défilent devant nous, escortés des misères 
et des grandeurs de son existence, de ses désillusions, de ses joies 
et de ses grâces exceptionnelles. 

Ajoutez à cela une biographie condensée de Bernanos, et des 
textes inédits ou disséminés dans des périodiques devenus introu- 
vables. Ce petit volume constitue une véritable anthologie dont 
chaque page approfondit un peu plus la spiritualité de l’écrivain. 

Un tel volume, c’est bien à Albert Béguin qu’il revenait de l'écrire. 
Depuis plus de six ans qu’il se penche journellement sur les manus- 
crits de Bernanos, sur les brouillons de ses lettres, sur toute la 
documentation qui le concerne, il était parfaitement préparé à cette 
tâche de nous le présenter dans ce qu’il a de plus actuel, de plus 
vivant. R. MoTMaNSs. 


* 
* * 

M. Chaigne s’est consacré principalement à l’étude des écrivains 
catholiques contemporains. Ses éminentes qualités de critique ont 
incité la direction des « Classiques du xx£ siècle » à lui confier leur 
volume sur Bernanos. M. Chaigne avait reçu pour tâche de présenter 
l’auteur «au grand public, et particulièrement à l’étranger». Il 
a répondu à ce qu’on attendait de lui en employant un langage 
simple, direct et naturel. 

Son analyse de certaines œuvres appelle cependant quelques 
réserves. Au sujet de L’imposture, par exemple, est-il vrai que 
Cénabre « se laisse aller au fil de l’eau comme une épave perdue » ? 
Cette image ne rend qu’en partie l’attitude de l’imposteur, car 
Cénabre continue à lutter. Comment, sinon, expliquer sa tentative 
de suicide? Celle-ci n’est que le dernier sursaut d’une volonté qui, 
précisément, ne veut pas se rendre. L. Chaigne semble d’ailleurs 
le reconnaître plus loin lorsque, reprenant les paroles de Bernanos, 
il écrit : « Cénabre a consenti au « renoncement volontaire, délibéré, 
lucide » (p. 30). De même, la « possession » de Cénabre ressemble 
bien plus au vide qu’à « une vocation de faire le Mal avec le même 
zèle,.… la même curiosité sacerdotale que d’autres prêtres se vouant 
au Bien » (p. 31). 
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Treize ans après la publication de son roman, Bernanos affir- 
mait qu’il ignorait toujours si Cénabre était un imposteur (Les 
enfants humiliés, p. 120). Cénabre est sans contredit un des per- 
sonnages les plus impénétrables, parce qu’un des plus fouillés, de 
l’écrivain et, vu les limites imposées par le format de la collection, 
il n’était pas aisé à M. Chaigne de ne jamais tomber dans l'arbitraire. 

D'autre part, le docteur La Pérouse de La joie lui apparaît aussi 
comme un imposteur, qui « exploite sans vergogne le père de Chan- 
tal». À aucun moment cependant il ne se montre tel, et certaines 
pages où il se livre, l’âme nue, à la fille de l’académicien semblent bien 
prouver le contraire. N’y aurait-il pas ici, de la part de M. Chaigne, 
confusion avec le psychiatre Lipotte d’ Un mauvais rêve? L’impos- 
ture de Fiodor est d’une autre veine : « C’est, nous dit-on, un homme 
d’affaires qui n’existe dans le roman qu’en raison de la valeur 
instrumentale qui peut lui être prêtée» (p. 35). Le seul commerce 
auquel s’adonne cet homme d’affaires est l’achat de la morphine 
qui doit lui procurer l’oubli de son âme damnée! Enfin, Chantal 
se heurte partout à lui et, si Fiodor est en effet l’instrument de sa 
mort, c’est néanmoins lui qui comprend le mieux la sainteté de 
la jeune fille. Aucun héros bernanosien n’a incarné plus ouverte- 
ment le diable! 

Ces quelques réserves faites, il nous plaît de rendre hommage 
à l’intégrité de M. Chaïgne : elle le caractérisait déjà dans ses Vies 
et oeuvres d'écrivains, et elle met sa critique à l’abri de toutes les 
compromissions. R. M. 


* 
+ * 


Les « Cahiers des Lettres Modernes» qui reproduisent à part 
les études sur un même sujet publiées dans la Revue des Lettres 
Modernes, en ont consacré une au thème de la Mort. Celui-ci a été 
considéré d’abord chez Whitmann, puis, par M. Guy Gaucher, chez 
Bernanos. 

M. Gaucher n’élargit guère notre connaissance de l’œuvre ber- 
nanosienne : tout au plus a-t-il « circonstancié » le point de vue 
défendu par Albert Béguin dans l’'Hommage à Bernanos (éd. du 
Seuil), où celui-ci distinguait, comme foyer central « d’où rayonne 
vraiment la lumière départie à une âme pour le temps de sa terrestre 
aventure », la Peur purificatrice qui fit de Bernanos le témoin 
ici-bas de la Sainte Agonie. 
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De son analyse, nous retiendrons cependant la conclusion. Elle 
dépasse l’objet de son étude, puisqu'elle s’engage sur le plan esthé- 
tique : M. Gaucher y répond avec beaucoup de ferveur au reproche 
qu’on à pu adresser à Bernanos d'intervenir personnellement dans 
le conflit de ses personnages. Mais précisément au sujet du thème 
qu'il traite, il affirme que ces interventions sont dues au fait que 
l’auteur vit, avec ses personnages, le mystère de la mort. Tous les 
héros de Bernanos portent en eux une part de lui-même : « dans la 
peur de Blanche de la Force, il a projeté une part de ses propres 
peurs ; dans les angoisses d'Olivier, nous retrouvons celles de son 
adolescence. Bernanos, c’est aussi Sœur Blanche et Sœur Con- 
stance ». Ce sont là des constatations fort intéressantes, et nous 
aurions aimé qu’elles fussent poussées davantage. Une autre sug- 
gestion de M. Gaucher nous semble digne d’être retenue : Bernanos, 
dit-il, a su « exprimer avec une force singulière (dans ses romans) 
l’angoisse de ses semblables », de ses contemporains. Avant tout 
autre, il s’est attaché au problème qui allait hanter Malraux, Camus 
et Sartre : celui du sens de la vie, à la lumière de cet événement 
absurde qu’est la mort. Mais, au contraire des autres, il a dominé 
le problème, et il l’a résolu, car ce n’est pas l’angoisse du temps 
qui alimente son œuvre : celle-ci « dépasse notre temps, l’explique 
et l’accomplit ». N'est-ce pas là que se situe le don du prophète? 

RME 


#"x 

Ajoutons à ces ouvrages, comme un appendice poétique, Le vrai 
dialogue des Carmélites de Claude SainT- Yves. Paris, Éd. du Cen- 
turion, 1955. 14 X 19, 126 p. (Coll. VisAGES DE L'ÉGLISE). 

Bernanos aurait aimé ce petit livre qui relate l’histoire authentique 
des seize Carmélites de Compiègne. Tout comme lui, l’auteur met sa 
plume au service du surnaturel et, malgré son réalisme apparent, 
avec la même intransigeance. La réalité dépasse-t-elle la fiction, 
comme il voudrait nous le faire entendre dans sa préface? Laïissons 
là le débat entre l’historien et l’écrivain pour nous émouvoir à la 
situation sans issue des seize filles de sainte Thérèse. La petite 
ville de Compiègne, hier groupée paisiblement autour du couvent, 
est devenue pour elles comme un camp de transit vers l’échafaud 
de la place du Trône. Sans doute ne plairait-il pas à l’auteur de se 
voir traité de poète, et cependant n'est-ce pas son style qui fait 
de cette page d'histoire une évocation si attachante ? FM: 


Notes bibliographiques 


Littérature occitane 


Anthologie 


On vient de réimprimer l’Anthologie des Troubadours de Joseph 
ANGLADE publiée en 1927 (Paris, de Boccard, 1953. 14 X 23, 185 p.) 
A l’époque, ce fut le meilleur choix des textes les plus caractéristiques, 
avec des traductions et des notes bibliographiques. On eût pu ra- 
fraîchir ces dernières par un bref complément. Cette anthologie 
rendra des services, moins pourtant que celle de J. Auprau et R. 
LavauD, parue en 1928, qui est plus riche et qui offre des commen- 
taires plus étendus. OM 


Raimbaut d'Orange 


M. Walter T. PATTISON a rafraîchi notre connaissance de Raimbaut 
d'Orange. (The Life and Works of the Troubadour Raimbaut d'Orange. 
Minneapolis, Univ. of Minnesota Press. 1952, 16 X 23, 225 p.). Raim- 
baut, né vers 1144, perdit ses parents alors qu’il était encore enfant. 
Dans les guerres qui ravagèrent la Provence, ses tuteurs Bertrand 
de Beaux et Guillaume VII de Montpellier se rangèrent du côté des 
comtes de Barcelone et, après sa majorité, Raimbaut suivit la même 
politique. Il se rendit même à deux reprises en Catalogne. 

Joyeux et aimable compagnon, il était aussi très cultivé. Il parti- 
cipa aux activités littéraires de son temps et entretint des relations 
amicales avec Peire Rogier, Peire d’Alvernhe, Giraut de Bornelh et 
Bernart de Ventadour. On lui attribue généralement une intrigue 
avec une comtesse de Die, poétesse célèbre à l’époque. Sans pré- 
tendre élucider ce point, M. Pattison fait remarquer qu’une comtesse 
de Die vécut au temps de Raimbaut IV d'Orange, petit-neveu du 
troubadour, et que des biographes ont pu fort bien confondre les 
deux Raimbaut. 

C’est à l’âge de quinze ans que Raimbaut d'Orange commença 
sa carrière littéraire par un poème difficile et obscur imité de Marca- 
bru. Pendant les années qui suivirent, il ne cessa d’écrire et, à sa 
mort survenue en 1173, il comptait à son actif trente-neuf poèmes : 
tensons, sirventès, chansons d’amour et gaps. Sans abandonner le 
style obscur de Marcabru, il subit l’influence de Peire Rogier et de 
Bernart de Ventadour, connus pour la simplicité de leur versification, 
et fut lui-même imité par ses contemporains, 
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Si M. Pattison a confirmé en grande partie la biographie publiée 
par A. Jeanroy dans La Poésie lyrique. des troubadours, il a recréé, 
en se fondant sur de nombreux documents historiques, l’ambiance 
politique et familiale de Raimbaut d'Orange. Il a mis également en 
évidence l’humour et l’originalité du troubadour chez qui la critique 
moderne n’a généralement voulu voir que la virtuosité. 

L. LAMARRE. 


Guilhem Peire de Cazals 


Dix chansons et une tenson d’un poète dont on n’a guère parlé 
et dont les recueils manuscrits n’ont pas fait le succès : c’est peu, 
sans doute, mais c’est de quoi tenter un éditeur qui se plaît à scruter 
les textes. M. J. MouzarT est de ceux-là et l’on aime à l’être guidé 
par lui dans la découverte de Guilhem Peire de Cazals (Paris, Les 
Belles-Lettres, 1954. 14 X 23, 72 p. CoLL. « PARATGE », Inst. d'Ét. 
Occitanes, Toulouse), dont il analyse les sentiments, la langue et le 
style. Il le situe à Cahors dans le premier tiers du xrr1e siècle et le 
croit bourgeois, parce que Peire de Cazals nous dit qu’il serait bien 
accueilli s’il avait fait de bonnes affaires à la foire. Bourgeois sans 
doute et amoureux. Car M. Mouzat ne doute pas que la dame qu’im- 
plore notre troubadour a réellement existé et qu’elle est la même dans 
les dix chansons, dans la dernière aussi où, repoussé, le poète la bafoue 
et lui reproche d’être vénale. Je crois que mon guide s’abuse et que 
les poèmes de Peire de Cazals ne reflètent pas une aventure amoureuse, 
ne sont même pas de vraies prières, mais des œuvres littéraires tout 
uniment. Et sa dernière chanson, classée comme dernière, est une 
chanson d’un autre genre, une chanson non courtoise, une pièce 
antiféministe. Que Peire de Gazals soit généreux, c’est possible, 
mais ce n’est certes pas parce que, dans sa tenson, il a exalté la bonté 
toute désintéressée : il y était bien forcé puisque, dans ce jeu-parti, 
son partenaire ne lui a laissé que ce sujet à traiter. Un jeu parti est 
un jeu. Le seul reproche que j’adresse donc à M. Mouzat, c’est d’avoir 
cru à la sincérité intégrale des poésies de Peire de Cazals. Pourtant, 
il nous l’a fait aimer à bon droit, car telle de ses chansons, la vre 
surtout, par la place faite à la nature, par son rythme, est une fort 
belle pièce. 

Sur la langue de l’auteur, je rencontre de fort bonnes remarques : 
c’est bien la langue littéraire, accueillante à des formes dialectales 
diverses que pratique cet écrivain de bonne classe. M. Mouzat a eu 
mille fois raison de le sortir de l’ombre et de l’étudier avec affection. 


O. JoDOGNE. 


Ramon Llull 


Une idée domine l’œuvre immense de Ramon Lull aussi bien que 
sa vie d’une étonnante activité : la nécessité de répandre la lumière 
de la foi chrétienne chez les peuples qui l’ignorent. Les appels à cette 
pacifique croisade s’y succèdent avec une insistance aussi obsédante 
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qu’elle sera vaine. M. Ramon SUGRANYES DE FRANCH a heureusement 
mis en relief ce trait fondamental de Ramon Llull et il en a fort bien 
expliqué les différents aspects. (Raymond Lulle docteur des missions. 
Schôüneck-Beckenried (Suisse), Neue Zeitschrift für Missionswissen- 
Schaît, 1954. 15 X 23, 152 p.) 

Nous n’avons pas ici à considérer le « docteur des missions », mais 
il ne sera que juste de remarquer combien, à son époque, ses vues 
étaient neuves et combien par conséquent elles aident à prendre la 
mesure de son génie. Génie un peu désordonné peut-être, utopique 
même, mais d’une extraordinaire fécondité et d’une admirable géné- 
rosité. Ramon Llull fut l’adversaire déclaré des croisades guerrières. 
Il ne les admet plus que pour autant qu’elles s’avèrent nécessaires 
pour la défense de la chrétienté ou pour que les portes s’ouvrent aux 
messagers du christianisme. Sa méthode est essentiellement de per- 
suasion et de charité : pour lui il ne s’agit plus, comme le chantaient 
nos épopées, de pourfendre le gent païenne, mais de l’approcher, 
de la comprendre, de l’éclairer. Aux chrétiens de se rendre dans les 
pays tenus par les Maures ou par les païens et d’inviter ceux-ci à 
séjourner parmi eux. Qu'ils confrontent sereinement leurs idées 
religieuses et la vérité l’emportera nécessairement. S'ils se conver- 
tissent, qu’on les reçoive largement dans la communauté chrétienne, 
qu'ils s’y intègrent. Mais alors même qu’ils ne se convertiraient 
point, il faudrait encore les traiter avec égards et bonté. 

Telles sont quelques-unes des idées de l’infatigable apôtre, qui 
non content de les prêcher à temps et à contre-temps, les mit lui- 
même en pratique jusqu’au don total de sa vie. Qu'’elles lui aient 
été en partie inspirées par saint François d’Assise et par les théolo- 
giens dominicains, comme l’observe M. Sugranyes, elles ne lui font 
pas moins honneur. Car ce n’est point sa faute assurément si elles 
ont tardé des siècles à germer. Et l’on peut bien dire qie le grand 
rêve d’un monde fraternellement uni, c’est déjà dans son cœur qu’il 
a pris corps, et avec une vigueur et une hantise dignes de celui qui 
s’est appelé Ramon le Fol. 

M. Sugranyes, qui n’a pas tenté de gonfler son héros, a loyalement 
noté ses faiblesses ou sa dépendance à l’égard d’autres conceptions. 
Est-ce donc par discrétion qu’il n’a pas signalé ce que Llull me 
semble devoir particulièrement à son propre pays, à cette Espagne 
qui, pendant des centaines d’années, comme aucun autre pays de 
l'Occident, a connu la coexistence pacifique et la collaboration des 
diverses communautés religieuses, juives, arabes et chrétiennes, qui 
l’ont si profondément marquée ? 

L’exposé de M. Sugranÿes se complète d’une anthologie de Ramon 
Llull : une cinquantaine de pages, d’une forme souvent très person- 
nelle, qui nous livrent la pensée de l’écrivain et de l’apôtre sur le 
thème des missions. Nous avons ainsi notamment des extraits de la 
Doctrina pueril, de Blanquerna et d’un Traité sur la manière de con- 
vertir les infidèles, que naguère encore l’on croyait perdu. La taduc- 
tion en est bonne ; on souhaiterait toutefois que, pour une seconde 
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édition, elle fût revue. Une « Petite bibliographie lullienne », qui sera 
appréciée, achève le volume. PAC 


Littérature française 


Musique médiévale 


La Musique médiévale de M. Jacques CHAILLEY (Préface de Gustave 
CoHEN. Paris, Édit. du Coudrier, 1951. 14 X 19, x1-169 p., h.-t. 
Les GRANDS MUSICIENS, 1) est un ouvrage de vulgarisation : survol 
chronologique et étude de la formation de la technique moderne. 
Bibliographie et discographie. Glossaire des termes spéciaux et notices 
biographiques. 

La première partie nous intéresse tout spécialement. Elle a tous 
les avantages de la synthèse : les jugements de valeur sont saillants. 
Mais, malheureusement, des hypothèses fort hardies sur l’origine 
des chansons de geste (p. 24), des notations inexactes (comme l’attri- 
bution au Roman de Fauvel d’une interpolation musicale que l’on 
ne trouve que dans un seul manuscrit et qui est dû à Chaillou de 
Pesstain) nous oblige à admettre avec prudence les conclusions de 
l’auteur sur des points particuliers. ON 


Chronique des ducs de Normandie 


Nous avons reçu de Mlle Carin FAHLIN le second volume de son 
édition de la Chronique des ducs de Normandie par BENoîT, publiée 
d’après le manuscrit de Tours avec les variantes du manuscrit de 
Londres (Upsal, Almaqvist, 1954. 17 X 25, 642 p., 2 pl. — BIBLIOTHECA 
EKMANIANA, 60). C’est la seconde et dernière partie de cette œuvre 
que nous avons présentée naguère (t. VIII, 1954, p. 186). Nous 
attendons maintenant le volume d’introduction et de notes qui nou- 
permettra d’estimer l’entreprise d’une éditrice très courageuse. Voici 
connus à présent les 44.544 vers de cette longue Chronique qu’aurait 
composée Benoît de Sainte-More, l’auteur du Roman de Troie. O. J. 

The oldest Version of the twelfth-Century Poem La Venjance Notre 
Seigneur (University of Michigan Press, 1952. 15 X 23, 143 p. (Con- 
TRIBUTIONS IN MODERN PHILOLOGY, 19). 

C’est une légende très populaire au moyen âge que celle de la 
destruction de Jérusalem conçue comme une vengeance de Notre- 
Seigneur qui se servit de Vespasien et de son fils Titus. Pourquoi 
Vespasien? Parce qu’atteint de la lèpre, il fut guéri par la Véronique 
qui lui laissa baiser le linge portant la divine empreinte : Vespasien, 
avant de se convertir, voulut punir Pilate et Jérusalem. Il le fit 
cruellement en assiégeant la ville et en affamant ses habitants au 
point que des femmes ont mangé leur enfant et qu’on broya son or 
pour s’en nourrir ! 

De cette légende, M. Loyal A. T, GRYTING a publie la plus ancienne 
version. 
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Le récit, — ce texte est de 1200 environ, — n’atteint une réelle 
grandeur que dans les scènes de famine. Ce qui est le plus curieux, 
c’est qu’il fut moulé en chanson de geste. Toutes les formules du 
genre y sont, et même les répétitions : une chanson de geste tardive 
sans doute et stupidement imitée puisqu'on y considère les Romains 
comme des sectateurs de Mahomet, des « Sarazin et Escler », des 
«Arabi»! L’auteur remarque pourtant que ces Romains parlent 
romanz (v. 1601). L’histoire qui doit beaucoup à Flavius Josèphe a 
été incorporée au xv® siècle dans des mystères dramatiques, l’un 
joué à Metz en 1437, l’autre d’'Eustache Marcadé (1460 ?). 

Cette édition de la plus ancienne version, de l’Est de la France 
(Bibl. Nat., f.fr. 1374) est peu soignée ; sans étude de la langue, sans 
glossaire, elle contient plusieurs négligences de transcription et des 
commentaires inexacts : v. 41, on corrige rape en rage, alors qu’il 
s’agit d’une forme dialectale de rafle « gale de la lèpre»; v. 717, 
sora doit être compris s’ora. OMIE 


Sainte Geneviève 


De la Vita de sainte Geneviève de Paris, il existe de nombreuses 
rédactions ; l’une d’entre elles a été traduite en vers français par un 
clerc nommé Renaut dont la langue est celle de l’Ile-de-France avec 
quelques affleurements de traits occidentaux (La Vie de s. G. de P. 
Poème religieux p.p. Lennart Boxm. Uppsala, Almqvist et Wiksell, 
1955. 16 X 24, 267 p.). L'intérêt de cette œuvre est minime : l’auteur 
avait trop de miracles à conter pour s’attarder aux caractères et aux 
mœurs. Il suit, d’ailleurs, de trop près son modèle latin. Par contre, 
l’apport linguistique de cette édition est très appréciable et M. Bohm 
a bien fait d’étudier autant la langue de son auteur. On relève ves 
390 « vase », plaisive 819 « plaisante », laisive 820 « de l’eau et de la 
cendre (lessive) », meseresce 2946 « milieu », mosches de miel 3217 
« abeilles », inconnus, au moins à cette date, de nos dictionnaires. 
A la lecture, on s’étonne des reproductions par eue et aiue des repré- 
sentants du mot eau : c’est eve et aive qu’on requiert comme on les 
voit aux vers 369 et 1816; D’elz (d’yeux) et de cors estoit petite est 
un vers qui paraît corrompu : D’anz et de c. doit être la bonne leçon. 
Je proposerais amer 288 (voir C), sé 171 (voir nomé 1848) et en 1132. 
Petites corrections, on le voit, d’une excellente thèse doctorale. 

OT: 


Corneille 


MM. Roques et Lièvre poursuivent la publication des comédies 
de Corneille sous leur forme première. Après Mélite, ils éditent 
La Veuve (Genève, Droz, 1954. 12 X 16, xLiv-154 p. — TEXTES 
Lrrr. Fr). C’est la 1ere édition de 1634 reproduite scrupuleusement 
sauf quelques détails qui peuvent aujourd’hui prêter à confusion. 
La pièce avait été représentée probablement en 1631 ou au début 
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de 1632. Le jeune Corneille s’y distingue par la force et la délicatesse 
du sentiment, déjà noble et retenu. Le rire est rare dans cette « co- 
médie », parfois tragique, où l’on est moins intéressé par le « Traiïstre 
trahy » (c’est le sous-titre) que par l’amour de Philiste et de Clarice. 
On apprécie ce souci de nous fournir la rédaction la plus spontanée 
des comédies de Corneille. Toutefois, comme on s’en tient à la ponc- 
tuation ancienne, la lecture est parfois laborieuse (cf. vers 399, 435, 
565). D'autre part, si l’on joint à l’introduction historique une cri- 
tique littéraire d’ensemble (les progrès depuis Mélite, le tutoiement 
entre les personnages), les commentaires textuels sont omis et aussi 
le glossaire, de propos délibéré. Il faut les reprendre à l’édition Marty- 
Laveaux. Comme on préfère pourtant ce premier flux d’un génie 
qui, à la scène, serait aujourd’hui une révélation. OMIS 


XVIIIS siècle 


Ce n’est pas une histoire des grands événements littéraires qu’a 
voulu retracer M. Jules BERTAUT dans La Vie littéraire au XVIII® 
siècle (Paris, Tallandier, 1954. 15 X 20, 460 p.). Il s’est borné à 
brosser une série de tableaux qui composent une image vivante du 
monde les lettres au xvirre siècle. Grâce à ce guide érudit, le lecteur 
est introduit dans les salons, les cafés, les clubs que fréquentent les 
écrivains de talent et les autres ; il pénètre dans leur intérieur, les 
suit jusqu’à la Bastille, où le Roi les invite parfois à faire retraite. 
Dans ces milieux divers, se rencontrent une foule de personnages 
originaux : des extravagants comme l’abbé de Choisy ou Restif de 
la Bretonne, d’obscurs et mystérieux nouvellistes, des hommes d’af- 
faires prudents ou astucieux comme Voltaire ou Beaumarchais, dont 
M. Bertaut se plaît à tracer des portraits saisissants. Il rappelle les 
démêlés des écrivains et de leurs éditeurs, la rivalité des « chapeaux » 
et des « bonnets » à l’Académie, les difficultés de l’Encyclopédie. 
Sur la Révolution et l’Empire, les derniers chapitres fournissent des 
précisions intéressantes. 

Les mémoires de contemporains — Marmontel, Mercier, Madame 
d'Épinay, Bernardin de Saint-Pierre — les travaux de Funck-Bren- 
tano, Mongrédien et d’autres érudits ont été les sources principales 
de ce panorama pittoresque, qui évoque les petits côtés d’un grand 
siècle. Aux vues générales, M. Bertaut a préféré portraits et anecdotes, 
c’est là qu’il excelle. Son livre, précieux par l’abondance de la docu- 
mentation, est aussi bien divertissant. J.-P. LAURENT. 


Buffon 


Les historiens de la littérature risquent d’ignorer que les natura- 
listes, d’une part, et les philosophes, d’autre part, étudient pour l’heure 
Buffon avec zèle. La collection des GRANDS NATURALISTES FRANÇAIS 
vient de lui réserver un recueil d’articles où il est question d’autre 
chose encore que de sciences naturelles : on y trouve des contributions 
à sa biographie et un examen de sa pensée religieuse (Paris, Museum 
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national d’histoire naturelle, 1953, 244 p.). Aüïlleurs, dans la monu- 
mentale édition des ŒUVRES PHILOSOPHIQUES DE BUFFON (Paris, 
Presses Universitaires de France, 1954), soixante pages de biblio- 
graphie dues à Me E. GENET-VARGIN et à Jacques RoGER méritent 
de retenir notre attention. OT: 


L.-B. Picard 


Pourquoi L.-B. Picard eut-il, de son vivant, tant de succès? Pour- 
quoi est-il, de nos jours, oublié? Qu’a-t-il apporté à la littérature 
dramatique? Telles sont les questions que M. Walter STAAKS se pose 
dans une monographie qui est le résumé de sa thèse de doctorat 
sur le théâtre de Picard (Walter SraAAKs, The Theater of Louis-Benoit 
Picard. Univ. of California Publications in Modern Philology, vol. 
28, n° 7, p. 359-462). L.-B. Picard, que Jules Janin compara à Molière 
et à Lope de Vega, fut révolutionnaire quand il le fallait, anti-religieux 
quand la mode en était aux pièces sur les couvents, patriotique, 
voltairien, anti-jacobin, moralisateur et sentimental avec opportunis- 
me. L’auteur de La Petite Ville et de Monsieur Musard écrivit aussi 
une pièce intitulée Médiocre et Rampant. Je crois que ce titre résume 
heureusement l’âme et le talent de l’auteur. A. K1es. 


Mallarmé 


Rarement bagage aussi mince aura tant passionné l’exégèse. Signe 
que cette poésie dépasse le cas individuel de son auteur et s’inscrit 
sur le plan humain, absolu. La critique actuelle s’efforce soit d’en- 
richir encore la figure, soit d’expliquer en profondeur la démarche 
d’un écrivain en proie au vertige métaphysique. 

C’est au premier de ces aspects que sont consacrés les ouvrages 
de MM. Mondor et Dujardin. Collectionneur avisé, celui-ci nous 
livre un choix copieux de documents où sont évoqués les contem- 
porains du poète. La meilleure part est réservée — nul ne s’en plaindra 
— à la correspondance échangée avec les littérateurs belges : Maeter- 
linck, Mockel, Marlow, Van Lerberghe etc., et souligne une fois de plus 
la place importante prise par notre pays dans le mouvement symbo- 
liste. (Stéphane MazLarMÉ. Lettres et autographes, présenté$ par B. 
DuJARDIN. Préface de H. Mondor. Bruxelles, L'Écran du Monde, 1952). 

M. Henri Monpor, à qui l’histoire littéraire doit déjà tant, a écrit 
une étude fouillée sur l’homme que Mallarmé reconnut pour son ini- 
tiateur : Eugène Lefébure (Eugène Lefébure. Sa vie — Ses lettres à 
Mallarmé. Paris, Gallimard, 1951. 12 X 19, 367 p.). Employé de 
postes et poète, avant de passer à l’égyptologie et à la psychanalyse, 
Lefébure a exercé sur Mallarmé une influence réelle, mais pas tou- 
jours assez soulignée : il fut davantage que l’ami infidèle dont parlent 
les manuels. Les 80 lettres publiées à la suite de la biographie disent 
sur quel plan élevé se situa longtemps cette amitié et combien la 
figure d’un être passionné de science et de métaphysique dut pa- 
raître prestigieuse au poète des Esseintes. 
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L'ouvrage de M. Guy MicHauDp (Mallarmé. L’homme et l’œuvre., 
Paris, Hatier-Boivin, 1953. 11 X 16, 192 p. CONNAISSANCE DES 
LETTRES) se présente avant tout comme un essai de ramener à l’unité 
le processus mallarméen et de dégager, en conséquence, la dimension 
philosophique de cette poésie. Tâche ardue, que seule a pu rendre 
possible une longue familiarité avec le symbolisme. Malgré ses di- 
mensions réduites, cette étude se signale par la profondeur et la 
perspicacité de ses vues. L’événement y est sans doute accueilli, 
mais toujours au bénéfice d’une synthèse supérieure, d’une vue 
de l’esprit. Jean GUILLAUME, $.i. 


Rimbaud 


Dans son petit livre Rimbaud ou le génie impatient (Paris, NREF, 
Gallimard, 1955. 11 X 17, 223 p.), qui juxtapose documents, notes, 
gloses et critiques, M. Henri MoNpor se propose « de considérer une 
part du problème Rimbaud .… avec les seuls moyens d’un amateur de 
poèmes ». De ses immenses lectures il extrait une série de jugements 
intéressants sur la personne ou l’œuvre de Rimbaud. Les pages les 
plus personnelles sont sans doute celles du chapitre « critiques ima- 
ginables et abrégées » qui portent sur la grandeur et les misères du 
style rimbaldien. M. Mondor s’engage là dans un domaine encore 
relativement inexploré qui mériterait une recherche approfondie. 
On attend toujours sur le style (et par le style, sur la mentalité) 
de Rimbaud une étude qui corresponde au remarquable ouvrage de 
J. Sherer, « L’expression littéraire dans Mallarmé ». 

J. GENGOUX. 


Huysmans 


La Société J.-K. Huysmans publie, hors série, un fascicule d’Italo 
GoTTA qui intéressera les comparatistes : Notes pour une bibliographie 
italienne sur J.-K. Huysmans (Paris, Éd. du Divan, 1955. 16 X 20, 
39 p.). Viennent d’abord quelques pages sur la fortune de Huys- 
mans en Italie. C’est comme naturaliste du groupe de Médan qu’il 
s’est d’abord imposé. Puis la critique a compris qu’il dépassait le 
naturalisme et s’est penchée avec sympathie sur les angoisses reli- 
gieuses de Durtal. Les disciples de Max Nordau n’ont pas manqué 
de dénoncer la dépravation de Des Esseintes. La critique catholique 
s’est montrée méfiante. On regrettera de ne pas en apprendre davan- 
tage sur l’attitude de Croce ou de De Sanctis. Suit une bibliographie 
des traductions et des quelque cent soixante articles consacrés à 
Huysmans par les critiques italiens. Viennent enfin trois lettres 
inédites de Vittorio Picca à Huysmans. JS IRC 


— M. H. M. GALLoT est médecin, ancien chef de clinique à la Fa- 
culté de médecine de Paris et de l’infirmerie psychiatrique près de 
la préfecture de police. Sa profession justifie le titre de son étude Ex- 
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plication de J.-K. Huysmans (Paris, Ag. paris. de distrib., 1955. 
12 X 19, 203 p.) et la rigueur scientifique qu’il y apporte. 

Il constate que Huysmans était un éternel mal content. Ce trait 
de caractère fondamental proviendrait chez lui de ce qu’il fut frustré 
d’un climat affectif par suite du remariage de sa mère et de la 
haissance de deux demi-sœurs lorsqu'il avait huit ans. La vie du 
romancier se réflète dans ses œuvres comme un effort constant 
« pour apaiser son anxiété constitutionnelle et retrouver le climat 
affectif de sa petite enfance » (p. 196). G. HARDY. 


Jammes 


Mne Rose M. Dyson, avec Les sensations et la sensibilité chez Fra- 
cis Jammes (Genève, Droz, 1954. 16 X 25, 147 p.), publie une étude 
consciencieuse et juste de ton. Le travail suit un plan traditionnel, 
rigoureux, mais jusque vers la fin seulement, où l’on voit, sous le titre 
«Le sentiment religieux de Francis Jammes», l'examen d’autres choses 
encore, assez diverses : sentiment patriotique, idées littéraires, poli- 
tiques... Les deux chapitres qui suivent, les derniers, sont fort intéres- 
sants ; mais ils ne semblaient point annoncés par le titre de l’ouvrage : 
il s’agit de « L’art et l'expression de Jammes » (avec une analyse 
parfois maladroite de la prosodie) et de « Jammes devant la critique ». 
La langue, en dépit de quelque verrues (plaigna, par exemple), est 
plaisante. L’auteur ignore qu'Edmond Picard est Belge et que Marius- 
Ary Leblond est une signature qui couvre deux personnages. 

M.-Th. Goosse. 


Bestiaire 


Mgr CaLver et M. Crupp1 se sont offert et nous offrent un aimable 
divertissement : Le Bestiaire de la Littérature française (Paris, Lanore, 
[1955], 14 X 19, 247 p.). Amis des livres et amis des bêtes, ne pré- 
tendant ni à l’érudition ni à la philosophie, flânant à travers la litté- 
rature française, se hâtant ou s’attardant au gré de leur fantaisie, 
ils ébauchent une plaisante anthologie animale. S'il fallait dégager 
de leur prospection une conclusion littéraire, elle dirait sans doute 
«l’étonnante plasticité et la merveilleuse docilité » de tant d’ani- 
maux qui furent, « comme leurs frères supérieurs, classiques au temps 
du classicisme, furieusement romantiques à l’époque du romantisme, 
réalistes, surréalistes, existentialistes ». 

On nous promène donc de Philippe de Thaun à Pierre Gascar. 
Morale, science, poésie, fantaisie : de tout un peu. La figuration est 
nombreuse : les moutons de Panurge, le perroquet des Visitandines, 
l’albatros de Baudelaire, les abeilles de Maeterlinck, la ménagerie 
de Victor Hugo, les animaux-prétextes de Jules Renard, etc., voire 
l’âne de Notre-Seigneur vu par M. Daniel-Rops... Bref, on rencontre 
ceux qu’on s’attendait à rencontrer. Ceci est un éloge ; c’est une 
critique, aussi. (Cer certaines absences sont encore plus difficiles 
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à justifier que certaines présences. Absents, d’ailleurs en vaste et 
honorable compagnie, Les animaux et leurs hommes de Paul Eluard : 
passe encore. On éprouve néanmoins le sentiment, non seulement 
d’un sacrifice consenti mais d’une injustice commise, lorsqu'on voit 
un Pierre Louit et un Raoul Dhombes cités avec honneur, mais un 
Paul Cazin passé sous silence. En des cas semblables, ce ne sont pas 
les absents qui ont tort, mais les auteurs du Bestiaire. 
C. DE TRooz. 


Littérature espagnole 
Bibliographies 


En nous présentant sa nouvelle collection intitulée MonoGRarias 
BIBLIOGRAFICAS, l’Instituto de Estudios Madrileños nous affirme, et 
on ne le contredira pas, que Madrid, « centre culturel du monde his- 
panique », « conserve les reliques les plus précieuses d’une splendide 
civilisation ». Malheureusement, il est bien connu que quiconque 
veut entreprendre l’étude d’un secteur de cette civilisation est frappé 
et dérouté, dès l’abord, par la « fabuleuse disproportion qui existe entre 
l'extension infinie de la matière et l’extrême rareté de guides pratiques 
pour y pénétrer ». Tout chercheur doit donc commencer par consacrer 
une grande partie de son temps aux informations préalables. 

D'où, pour remédier à ces difficultés, l’heureuse idée de publier 
ces monographies bibliographiques, qui sont éditées avec soin et pré- 
cision (elles nous donnent, p.ex., la cote des ouvrages qui se trouvent 
dans les bibliothèques madrilènes), sous forme de brochures d’une 
cinquantaine de pages (14 X 21). Ce sont là des pierres déjà parfaite- 
ment taillées, toutes prêtes à entrer quelque jour assurément dans 
la grande Bibliografia de la Literatura Hispdnica de M. J. Simon 
Diaz (cf. Lettres Rom, t..N1,1953; p. 189"ett..VIT, p.292). Cette 
collection, c’est d’ailleurs M. Simon Diaz lui-même qui l’a inaugurée 
par une monographie sur La investigaciôn bibliogräfica sobre temas 
españoles (1954, 44 p.). La quatrième est de lui également : Estudios 
sobre Menéndez y Pelayo (1954, 72 p.). M1!e M. DE LA PALOMA RUEDA 
a publié la seconde : Zntroducciôn al estudio de la Cultura Española 
(1954, 48 p.), et Mme J. DE José PRADES, la troisième: La Teoria 
literaria (1954, 56 p.). 

Il me paraît nécessaire d’insister sur la très large portée de cette 
entreprise, parce que le frontispice des brochures et même le papillon 
publicitaire qui les a annoncées induiraient aisément en erreur. Quand 
on voit que cette collection est publiée sous les auspices de l’Instituto 
de Estudios Madrileños et qu’elle vient s’ajouter à d’autres qui s’in- 
titulent « Itinéraires de Madrid », « Thèmes madrilènes » et « Études 
madrilènes », on doit supposer que seule l’histoire locale y est intéressée. 
Il importe donc de souligner, au contraire, que Madrid, comme il est 
dit plus haut, conserve les plus précieuses reliques de la culture his- 
panique, et certainement toujours au moins quelques-unes dans l’un 
ou l’autre de ses domaines. Dès lors, c’est, en fait, à toute la culture 
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hispanique que les présentes monographies nous introduisent. Et 
certes, pour ce qui regarde les études littéraires, on ne pourrait actuel- 
lement trouver de meilleurs guides qu’elles. PAG: 


Pérez de Guzmän 


M. C. CLAVERiA a tenté d’intégrer dans leur cadre historique, et 
par là de les expliquer, les Generaciones y Semblanzas de Fernän Pérez 
de Guzmän (1376-1460). Il retouve dans ces portraits l’atmosphère 
de la fin du Moyen Age espagnol et de l’humanisme du xve siècle 
intimement liés à la culture européenne classique, chrétienne et 
médiévale (Murcia, Sucesores de Nogués, 1953. 17 X 24, 50 p. PugL. 
DE LA UNIVERS. DE MURCIA). 

Pérez de Guzmän s’est efforcé de saisir l’essentiel et le caractéris- 
tique de ses contemporains. Jusqu'à un certain point en suivant les 
préjugés de son époque, qui découvre dans l’aspect extérieur des 
hommes le fond de leur âme. Mais son expérience l’empêche de 
tomber dans la naïveté et d’aller jusqu’à une identification absolue. 
I1 se détache d’ailleurs encore de ses contemporains par la sobriété de 
sa plume. 

Certains détails de ses procédés font penser à ceux des biographies 
classiques. Il ressemble en particulier à Suétone par la simplicité 
et par l’exactitude avec laquelle il enregistre les traits les plus typiques 
de ses personnages et les renseignements sur leur ascendance. 

Avant tout, c’est l’éthique qui l’intéresse : précisément, celle de la 
chevalerie courtoise. Or, celle-ci a trouvé son fondement dans les 
cartidas d’Alphonse X, et Pérez ne peut donc faire autrement que. 
Paractériser ses personnages selon les vertus définies par ce code 
Du reste, son analyse psychologique se fait empiriquement : c’est 
la conduite de l’homme qui manifeste ses vertus et ses vices. 

M. Claveria expose alors de façon très intéressante quelles sont ces 
vertus qui doivent orner le cœur du chevalier idéal. Il évoque ainsi 
fort bien l’esprit de la Cour au xv® siècle, au moment où les concep- 
tions traditionnelles du Moyen Age commencent à rencontrer celles 
de la Renaissance. 

Quant au xvie siècle, on sait déjà, grâce à M. Claveria, que ce sera, 
dans sa première moitié du moins, l’époque du Caballero determinado 
(Cf. Lettres Rom., VIII, 1954, p. 167-172). Élise BECQUET. 


Une officine espagnole à Anvers 


En Belgique, Martin Nutius, qui pâtit du voisinage de l’illustre 
Plantin, «n’est connu que de quelques bibliophiles, mais dans les pays 
de langue castillane, son nom reste attaché à de nombreuses éditions 
qui font date dans l’histoire de la littérature expagnole ». Et même 
«son Cancionero de romances, paru sans date à Anvers, lui assure 
l’immortalité, presque au même titre qu’à un auteur célèbre ». 

C’est de ce Nutius (Nuyts en néerlandais, Nucio en espagnol) que 
M. J. F. PEETERS FoNTAINASs a tenté avec beaucoup de zèle et de 
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précision de retracer complètement l’activité dans le domaine his- 
panique (L’Officine espagnole de Martin Nuutius à Anvers. Anvers, 
Société des Bibliophiles anversois, 1956. 16 X 25, 106 p.). Qu’on 
juge de son importance: bien qu’elles n’aient probablement pas 
encore été toutes retrouvées, ses éditions espagnoles se montent 
à 101, de 1540 à sa mort survenue en 1558. Si l’on met à part ses 
éditions latines, au nombre de 38, la maison Nutius a publié si peu 
d’ouvrages en d’autres langues — seulement 9 en français et 13 en 
néerlandais — qu’il faut à bon droit la considérer comme l’«imprimerie 
espagnole d'Anvers ». La veuve et les descendants de Martin Nutius 
continueront d’ailleurs à sortir des livres espagnols, mais cependant 
toujours de moins en moins, jusqu’en 1640. 

Parmi les œuvres imprimées par Martin Nutius, on relève celles 
de Mexia, de Boscän, de Guevara, de Torres Naharro, le Lazarillo, 
la Celestina et, comme il a été dit déjà, le fameux Cancionero de 
romances. À celui-ci on a habituellement assigné la date de 1545 
environ. Or, M. Peeters peut établir comme absolument certain 
qu’il est postérieur à 1545 et antérieur à 1549. Il semble devoir se 
situer en 1547-48. 

Ces quelques indications que nous venons de donner suffisent à 
faire ressortir l’intérêt d’un catalogue comme celui de M. Peeters, pour 
l’histoire littéraire. Nous avons déjà eu l’occasion de faire cette 
remarque au sujet de l’étude restreinte que le même savant bibliophile 
a consacrée aux œuvres publiées par Nutius avec la collaboration 
de Cordero (Cf. Lettres Rom., IX, 1955, p. 323-4). Le répertoire 
beaucoup plus vaste qu’il nous offre aujourd’hui décuple — le terme 
est presque mathématiquement exact — cet intérêt. PRG 


Le livre au Venezuela 


M. Pedro GRASESs présente dans un livre qu’il intitule Temas de 
bibliografia y cultura venezolanas (Buenos Aires, Editorial nova, 1953. 
15 X 21, 227 p.) un panorama de ce qui, au Venezuela, a été réalisé 
par le livre depuis le xvrr1e siècle dans l’ordre de la culture. Culture 
humaine et non livresque, largement étendue jusqu’à la politesse et 
l’urbanité. Ces pages, écrites avec ferveur, sont l’œuvre d’un patriote 
qui voudrait montrer aux jeunes intellectuels de son pays la route 
à suivre pour rester fidèles à eux-mêmes. Souhaitons que ce message 
soit entendu comme il le mérite. F. MEUNIER. 


Varia 
Littérature roumaine. 


— L’Apocalypse de la Mère du Seigneur est une légende apocryphe, 
dont le prototype byzantin remonte au moins au vire siècle, et 
qui est passée vers la fin du xr1° dans le monde slave. M. M. Rur- 
FINI nous en présente une version roumaine conservée dans un ma- 
nuscrit du xvie siècle. Il y a joint une traduction italienne et des 
notes (L’Apocalisse della Madre del Signore. Firenze, Fussi, [1954]. 
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12 x 17, 81 p. Coll. IL MELAGRANO, n°8 125-6). On peut ainsi lire 
aisément ces pages qui racontent un voyage que fit en enfer la Sainte 
Vierge guidée par l’archange Michel. Emue par les peines infernales, 
dépeintes avec une fantaisie toute populaire, Marie obtient de Dieu 
que les pécheurs puissent chaque année, entre Pâques et la Pentecôte, 
monter au lieu des délices éternelles. Quand ils en redescendent, c’est 
pour attendre en enfer la libération momentanée de l’année suivante. 

Il fut lontemps admis par tous les savants que cette légende devait 
être attribuée aux Bogomiles, mais des travaux récents ont démontré 
que c’est une erreur. M. Ruffini signale notamment de nombreux pas- 
sages, relatifs aux dogmes et aux sacrements, qui ne cadrent point 
avec les doctrines hérétiques des Bogomiles. Vu la grande propor- 
tion d’éléments populaires que contient le récit, il lui semble qu’il est 
issu plutôt de milieux monastiques peu cultivés. 

Par son lexique et sa syntaxe, la version ici publiée occupe, selon 
M. Ruffini, une place notable dans l’histoire de la langue roumaine. 

F. REUSENS. 


Vossler 


F. Schalk a dit de Vossler qu’il était un descendant tardif des 
romantiques allemands. M. José-Luis VARELA, dans son livre Vossler 
y la ciencia literaria (Madrid, Ateneo, 1955. 11 X 18, 47 p.) nuance 
ce jugement. Né en 1872, à l’époque de l’optimisme scientifique, 
Vossler restera toujours rebelle à la méthode analytique, indifférent 
au prestige du document. Sans doute, ses idées littéraires sont celles 
d’un esprit romantique, mais ce romantisme se double d’un pen- 
chant au concret dû à l’influence de Husserl et de Heidegger. Tandis 
que l'influence de Comte se fait partout sentir et jusque dans les 
travaux philologiques d’un Meyer-Lübke, Vossler prône le retour au 
subjectivisme et à l’individu. A ses yeux, chaque œuvre artistique 
porte en elle la mesure de son individualité et ne peut être comparée 
exactement à aucune autre. Dans cet esprit, il écrivit une étude sur 
Dante en 1931: Dante als religiüser Dichter. Après sa mort paraîtra 
encore, à la suite d’autres œuvres en espagnol, España y Europa (1951). 

F. DE VILLENFAGNE. 


Récréations 


Nous avons reçu de M. Jean HumBErT, docteur ès lettres, Les gaîtés 
du français (Bienne, Édit. du Panorama, 1954. 12 X 19, 271 p.): 
une accumulationde citations d’écrivains, de bons mots cueillis dans 
des journaux, bien enfilés, nous prouvant qu’on peut faire rire lorsqu’on 
parle le français. Un enfant, n’est-ce pas, peut être «un fruit qu’on 
fit ». Si sous aimez ce genre, nourrissez-vous de ce livre avant d’amu- 
ser votre monde! Mais il y a du plus sérieux : le charme des provincia- 
lismes normands, l’afflux des latinismes en français. Dans le cha- 
pitre obligé sur les coquilles d’imprimeur, nous retrouvons l’invincible 
Rosette de Malherbe : l’autre sait que c’est une légende, mais, tout de 
même, il ne résiste pas au plaisir d’y faire croire, 07 
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